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REMARQUES 

SUR LA COMÉDIE 

DU MARI P OU S ÉA BOUT, 

E T 

LE VOYAGE DE LONDRES. 

Cette Pièce, généralement applaudie, 
comprend deux intrigues, dont l’une, le 
Voyage de Londres , est la produftion du 
célèbre Sir John. Vanbrugh , Auteur dra- 
matique , & l’autre , le Mari poussé à bout , 
appartient au fameux Comédien Colley 
Cibber , qui- brilloit sur la Scène Angîoise 
sous les règnes de Guillaume III , de la Reine 
Anne , de George I , & de George II. 
Cibber, après avoir fourni une longue & glo- 
rieuse carrière, & s’être distingué tout à-la- 
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fois comme Auteur & comme À&eur J 
mourut à Londres en 17 57 , âgé de 8 6 ans. 
Sir John Vanbrugh, son contemporain &son 

l 

rival dans l’Art dramatique, décéda en 1725 
alage'de 39 ans , & «laissa plusieurs pièces 
qu’il n’eut pas le temps d’achever , entre autres 
la Comédie que nous donnons ici au Public. 
Cibber trouvant du mérite ôc de l’originalité 
dans la partie qui concerne le F oyage de 
Londres , composa celle qui lui sert dépen- 
dant ou d’intrigue secondaire , & la pièce 
fut jouée sous le nom de Vanbrugh , mort 
l’année précédente. * - 

Les ennemis de Cibber ignorant quels 
étoient les rôles qui appartenoient au Ba- 
ronnet , ôc voulant l’humilier , en exaltant les 
talens de son adversaire , applaudirent sans 
. lesavoir aux rôles qu’il avoit composés. Cibber 
jouit pendant quelque temps en silence de son 
triomphe ; ôc lorsque le succès de 1 2 pièce 
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fut bien décidé , il leva le masque , déposa 
le manuscrit de Vanbrugh chez un Libraire, 
où il fut à portée d’être examiné par ses en- 
nemis , & désigna les scènes qui étoient à 
lui , & c’étoient précisément celles qu on 
avoient généralement admirées. Cette super~ 
cherie humilia tellement la Critique , qu elle 
n’osa plus attaquer un homme dont le talent 
étoit digne des plus grands éloges , & 
Cibber se réjouit beaucoup de sa vi&oire. 
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PERSONNAGES. 


Lord townley. 

M. M A N L Y , Amoureux de La D Y G R ACE. 
SIR FRANCIS WRONGHEAD (i). 

Gentilhomme Campagnard. 

RICHARD, son Fils. 

Le Comte BASSETTE, Joueur. 

JOHN MOODY, Valet dê Sir Francis. 
LADY TOWNLEY. 

LADY G R ACE, Sœur de Lord Tonwley. 
LADY WRONGHEAD. 

MISS JENNY, sa Fille. 

MISTRISS MOTHERLEY, Marchande de 
Modes. 

MYRTILLA, sa Nièce , 

TR U ST Y, Suivante de Lady Townley. 
JAMES , Laquais de Manly. 

Un Connétab le. 

D O.M ESTIQUES. 


La Scène est à Londres. 

% 


(i) Wronghead signifie en françois absurde. 
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LE MARI 


POUSSE A BOUT; 

1 ✓ t "* 

; OU 

UN VOYAGE A LONDRES, 

C O *M É D I E . 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente une Salle dans la maisçti 
de Lord T oir n lf.y. 



SCÈNE PREMIERE. 
LORD TOWNLEY, feuU 


Ah ! pourquoi me suis -je marié?,... Mon 
humeur , mes goûts ne s’accordent pas avec ceux 
de ma femme ; , , , sa dissipation me désole. . . . 
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L E M A R I , &c. 


cependant, quoiqu’elle ait franchi certains préjugés, 
je n’ai nulle raison de soupçonner sa vertu , & sa 
réputation est encore à l’abri de la critique.... 
Mais , jouira-t-elle long-temps du même avantage î 
Pourra-t-elle éviter les pièges qui l’environnent de 
toutes parts ?... Sa vertu la rend insupportable ; 
c’est sous ce prétexte qu’elle se livre à tous les 
amusemens dont cette ville abonde, quelle regarde 
es vices & les ridicules comme autant de préro- 
gatives attachées au rang d’une femme de qualité. 

Ah ! si elle réfléchissoit un moment à l’erreur 

qui l’aveugle , elle y renonceroit 'bientôt. . . . Sourde 
aux propos séduisans de nos agréables , elle croit 
ainsi faire éclater son attachement à ses devoirs : 
mais en refusant d’écouter mes conseils , le tour- 
billon du monde l’entraîne , & me force de cher- 
cher autre part le bonheur que je trouverois dans 
sa société. Il est temps de réformer cet abus : 
agissons avec prudence , de peur d’aigrir un carac- 
tère trop prompt à s’enflammer. — La voici : 
cachons sous un maintien tranquille le chagriû 
que me cause son indifférence. 
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S C E N E 1 1. • 

LORD TOWNLEY, LADY TOWNLEY. 

• Lord Toïnliï, 

üoij madame ! déjà vous sortez ? à peine ave* 
vous dîné. 

Lasï TofNtHï, 

Que voulez-vous que jeias*«-eHcz mui, Mylord? 

Lord Tovnliï, •„ • 

Qu’y fait ma sœur ? 

Lady Tovniit. 

Ho ! Lady Grâce est un prodigede raison;— mais 
dites- moi vous-même, je vous prie, quels charmes 
vous trouvez à rester chez -vous ? 

Lord Tovmiîï, 

J’en trouverois infiniment si vous vouliez rendra 
ma maison plus agréable. s 

La dy Townley. 

‘ s 

En vérité, mon cher Lord, pouvez- vous vous 
flatter qu’une femme comme moi se condamnera à 
rester chez elle pour faire compagnie à son mari? — 
Je ne puis m’empêcher de rire , quand je songe 
aux idées bizarres de certaines gens , sur la manière 
de vivre qu’ils voudraient nous prescrire. 

A 3 
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Lord Townleï. 

Ne riez -vous pas aussi de la conduite extrava- 
gante de certaines femmes? 

Lady Tovnieï, 

Sans doute de celles , par exemple , qui adop- 
teroient vos préceptes. 

Lord Townley. 

iVous préférez donc imiter les femmes qui, sans 
'aucun égard pour le public , cèdent au torrent des 

plaisirs ? •— 

Lady Tovniey. , 

Certainement ; d’ailleurs ce public respeâe les 
femmes sages & vertueuses , & n’est pas assez mé- 
ohant pour les blâmer, parce quelles aiment le 
grand monde.... 

Lord Towneey. 

Ni moi assez complaisant pour souffrir que ma 
femme lui sacrifie tous ses momens. — En un 
mot , Madame , votre conduite. . . . 

Lady Tovnley. 

r 

Me plaît infiniment. 

Lord Towkiey. 

Je ne la blâmerois pas si vous n’aviez absolument 
que vos goûts à consulter, , , , 
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Lady Townley. 

Qui voulez-vous donc que je consulte? 

Lord Townley. 

iVotre époux. * 

Lady Towneey. 

Et cet époux n’est - il] pas obligé aux mêmes 
égards envers moi ? 

Lord T o >r irx fi y. 

Sans doute. 

La dy Townley. 

En ce cas , nous sommes d’accord. — Si je 
quitte ma maison , parce que je m’y ennuie , n’est- 
il pas raisonnable que j’y retourne quand je m’en* 
nuie ailleurs? 

Lord TowNeey. 

Parlons sérieusement , Madame. . . * 

L a d Y Towniey. 

1 Dépêchez - vous , je n’ai plus le temps de m’ar- 
rêter. • 

•Lord Totniiï. 

Parbleu , Madame , lorsque je parle ainsi , je pré- 
tends qu’on m’écoute , & qu’on me réponde d’une 
manière raisonnable, . . » 

A $ 
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Lady Tovnieï, 

Avant même quon sache de quoi il s’agit? 

.Lord T o w n i, e y. 

De grâce, prêtez -moi un moment d’attention, 
& promettez-moi.de me répondre avec franchise* 

Lady T o \p n l e y. 

Je le veux bien. 

Lord Tovnisv. 

Pourquoi m’avez-vous donné votre main ? 

Lady Townley. 

Mais. . . . pour m’affranchir de la contrainte où me 
tenoit l’état de fille. 

Lord Townley. 

Croyez - vous qu’une femme soit moins gênée 
qu’une demoiselle? 

•Lady Townley. 

Ah ! Mylord , quelle ridicule question ? Les 
femmes jouissent de mille avantages qui leur font 
supporter les dégoûts du mariage. 

Lord TovNtïï. 

Nommez-en un. Madame. 

Lady T ovkiiy, 

Je vous en nommerai cent s’il le faut : coin-' 
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mençons par la matinée. — Une femme d’un cer- 
tain rang reçoit des hommes à s» toilette , les 
invite à dîner, leur donne rendez-vous au spe&acle, 
y fait admirer ses grâces , juge , approuve ou 
condamne la pièce , parle plus haut que les aéteurs , 
& fixe sur elle les yeu* de tout un public ; après 
le speéèacle, elle propose une partie de souper 
dans un des magasins les plus réputés pour les fruits 
des Indes, (i) Quand elle s’est suffisamment amusée 
dans la cité , elle retourne à deux ou trois heures 
du matin dans le quartier dè la cour , se rend à 
l’assemblée de quelqu’une de ses amies , perce la 
foule , s’assied près d’une table où l’on joue un 
jeu de hasard , parie contre quelque dupe de qua- 
lité, perd, & s’il demande à être payé, lui tourne 
le dos en riant , & lui promet son argent dans un 
autre moment. Hà ! hà ! hà ! hà ! — Vous ne con- 
cevez pas combien cette méchanceté nous divertit: 

Lord Toi nleï, à pan. 

J’en suis outré. 

Lady Townley. 

Voilà , Mylord , les amusemens que nous pro- 
cure le mariage. 


(i) Ces fortes de foupers êtoient fur-tout en ufage parmi 
les perfonnes du plus haut rang. Ce tableau nous indique 
les mœurs des Anglois au commencement du fiècle aâuel. 

* A 4 
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- - - - - " — ^ 

Lord Townley. 

Mais dites -moi, je vous prie, quelle est la loi 
qui défend le vice aux Demoiselles , & qui l’auto- 
rise chez les femmes ? 

Lady Townley. 

La plus confiante de l’univers : la mode. 

Lord Townley. 

Elle n’a point d’empire sur le sage , & ne m’en 
Imposera pas , je vous en avertis, 

Lady T o w ; n l e y. 

Allons , je vois qu’il est temps que je me range 
sous les loix de la sagesse 

Lord Townley. 

Ah! Madame, quand verrai-je cet heureux mo- 
ment ? 

Lady Townley. 

Tout-à- l’heure , Mylord ; quand un mari prend 
de l’humeur , une femme prudente se retire , & 
ne reparoît que lorsqu’il a renoncé à ses caprices. 

( Elit fuit quelques pas , Lord Townley la retient . ) 

Lord Townley. 

Est -il possible que vous cherchiez à me cha- 
griner , moi qui ne m’occupe que de votre bon- 
heur ! 
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^ • 

Lady Tovnleï. 

Ah ! Mylord , ne me tenez pas un pareil lan- 
gage. 

Lord Townley. 

I 

Cruelle ! pouvez-vous vous plaindre de mes pro* 
cédés ? 

Lady Townley. 

Je ne puis que m’en louer.— —Vous avez, à la 
vérité, depuis trois semaine? , entendu mes plaintes 
sur une dette que j’ai avec Mylord Lurcher .... 
qu’importe. ... un mari n’est pas responsable des 
dettes d’honneur que contraéte sa femme.... 

Lord Townley. 

. * * * . t ' 

Ah ! ma chère amie , j’abandonnerois volontiers 
toute ma fortune , si je pouvois me flatter que ce 
sacrifice vous rendît sensible à ma tendresse.. . . 

Lady Townley. 

C’est-à-dire que vous ne me la céderiez qu’à 
condition de n’en pas dépenser un schelling. "î 

Lord Townley. * 

/ ■ : 

Vous offensez ma délicatesse. — Quoique vos 
plaisirs ne s’accordent point avec les miens , je 
veux vous prouver que je suis assez généreux pour 
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éviter tout ce qui peut vous chagriner. Peut-être 
réfléchirez-vous enfin sur vos torts. — ( II tire de 
fa poche un porte - feuille . ) Quelques autres dettes 
d’honneur peuvent occasionner l’ennui que vous 

éprouvez chez vous je veux vous faciliter les 

moyens..,, de me procurer plus souvent le plaisir 
de vous voir. — Voilà un billet de cinq cents li- 
vres sterlings. 

Lady Toxtnley,/* prend & fait 
une profonde révérence. 

C’est ainsi , Mylord , que Je r© «c en témoigne 
l’excès de ma reconnoissance. ( à part. ) Il vient de 
me convaincre que si j’avois eu la foiblesse de 
l’aimer , je n’en aurois pas obtenu une guinée. 

Lord Townley. 

Me permettez-vous de vous faire une question ? 

Lady Tov ïiiy. 

Ma satisfaction vous en permet mille. 

Lord Tovnlhy, 

Combien de temps crovez-vous que cet argent 
vous suffira? 

Lady Totnieï, 

Fi , Mylord , vous voulez vous ôter le mérite 
d’une bonne aétion? 
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Lord Tovkuy. 

Mais encore ? 

Lady Tovniet. 

Puis -je répondre du hasard. — J’espère que ces 
cinq cents livres sterlings en produiront cinq 
mille, y 

Lord ToVNtiz. 

J’en serois bfcn fâché . . . 

L A DTT TÔ fNÏiïT 

. % I 

Quoi ! vous seriez fâché que je pusse gagner cinq 
mille livres sterlings? 

Lord Tof kiïy. * 

Oui , Mylady. 

Lady Toynley. -- 

Ho , Vous plaisantez , cela n’est pas possible. — 
Considérez , Mylord , combien de fantaisies une 
femme de bon goût pourroit contenter avec cette 
somme ; & si elle avoit de l’esprit, ... ma foi elle • 
pourroit les perdre. . . . à son tour. . . . 

Lord Tovtnley. 

C’est précisément ce que je souhaite. 

Lady Townley. 

Pour vous prouver que je cherche à les écono- 
miser , je vais jouer un triste quadrille à deux mi- 
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, sérables guinées la fiche. Je m’attends d’avance au 
plus insupportable ennui ; mais j’ai promis , & je 
ne veux pas manquer à ma parole. — Adieu. 

( Elle fort. ) , t 

Lord Totkiit. 

Quelle insouciance ! rien ne la corrigera. Je ne 
puis y résister ; il faudra que j’emploie encore 
d’autres moyens. . . . Mais avant de me décider ; 
consultons Manly & ma soeur , leur amitié m’indi- 
quera peut-être un parti raisonnable. . . « 

( Un laquais, ) 

* .Le Laquais. 

Monsieur Manly desireroit savoir si Mylord est 
visible ? 

_ r i - 

Lord Tof nleï. 

• ; . • * • « * • ». * 

Dites-lui que je l’attends avec le plus vif em- 
pressement. — Avertissez ma sœur , que j’ai , be- 
• soin de lui parler î mais la voici.- 

— - .. (Le laquais fort.} \ 

.'i '! ?.. ' . 

W :Y ' 
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S C E N E 1 1 1. 

» • » ' » • • 

LORD TOWNLEY, LADY GRACE. 

Lord To? nlby. 

"V o u s prévenez l’envie que j’ai de causer avec 

VOUS. ' • 

Lady Grâce. 

Je me suis aveuglée à lire dans un énorme in*, 
folio qui a manqué d® me Tüer, 

Lord Tof kiiï. 

Vous avez tort , ma sœur , de lire en sortant de 
table. — Holà , quoiqu’un. (A un laquais. ) Qu’on 
ferme ma porte pour tout le monde , excepté pou? 

M. Manly. 

Lady'GrAcê. '■ 

Pourquoi cette préférence? 

Lord Townley. 

Votre Question me prouve quelle ne vous dé- 
plaît pas. 

Lady Grâce. 

En vérité , Mylord , vous faites - là de singulières 

conjeâures. . .t . 

Lord TofUlEY. *j J » 

J’y vois clair , & je vous avoue que je desire- 
bçaucoup cette union, . j ■. .•■.•7-^ 
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Lady G r à Ce, 

Pour s’unir, il faut que les parties soient d’ac- 
cord, & je ne me suis pas encore apperçue que 
M, Manly ait aucun projet à cet égard. 

Lord Tovniiy. 

Moi , j’en suis convaincu , & j’en juge d’après 
une conversation que nous eûmes dernièrement 
ensemble à ce sujet. 

Lady Grâce. 

S’il m’en parle , je vous en instruirai. 

Lord Tovniit. 

Je connois Manly , il ne se déclarera que lors- 
qu’il sera sûr d’être accepté. Je puis vous assurer 
que votre humeur, votre esprit & votre bon sens 
lui conviennent beaucoup. C’est un homme froid, 8c 
qui ne s’enflamme que par degré ; mais à la manière 
dont il s’est expliqué sur votre mérite , je compte 
qu’avant peu 3 me communiquera ses intentions. 

Lady Grâce. 

Cet éloge nie flatte, & je vous avouerai en 
. même -temps que l’ayant examiné plusieurs fois, 
lorsqu’il donnoit l’essort à ses observations satyri- 
ques , je me suis apperçu qu’il m’adressoit tou- 
jours quelque compliment, que je faisois semblant 
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de ne pas comprendre , de peur qu’il ne m’accusât 
de. trop de vanité. 

Lord Tovnlïï. 

A merveille , ma petite soeur. Cependant quand 
un homme de mérite rend hommage à une femme 
de bon sens , elle peut y être sensible , sans en- 
courir le reproche qu’on fait aux prudes ou aiut 
coquettes. 

Lady Gracje. 

Paix, le voici. 


S C E N E IV. 

Les précédent , M A N L Y. 

Lord Tovhlkï. 

J’étois impatient de vous voir , mon cher 
Manly. 

M A K L Y. 

m • 

Je nai pu venir plutôt , Mylord. — Comment, 
en tête-à-tête avec l’aimable Lady ‘Grâce ? on 
parcourroit tout le quartier de la cour sans y- 
trouver une société comme celle-ci* Ou est La dy 
ÎTovnley ^ 

... *• i 
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Lord Totniey. 

Il seroit bien difficile de le deviner» • 

M a n r, ï. 

l’essaierai de vous en instruire. 

Lord Tovnleï. 

Épargnez - vous cette peine , j’en aurai des non* 
velles à cinq heures du matin. 

M A N L Y. 

Si j’^vois une femme comme celle-là. . Je...» 
Pardon, Mylord, j’oubliois.,.. . 

» . • . Lord Towkley. 

Parlez avec franchise; c’est justement à ce sujet 
que je vous ai prié de passer chez moi. 

, M A N L Y. 

Hé bien , Mylord , je vous disois donc que 
si ma femme avoit une pareille conduite, nous ne 
logerions pas long-temps ensemble. 

* Lady Grâce. 

[Vous prendriez un parti bien violent. 

• M A N L Y. ' 

Il est vrai , Madame , qu’il seroit plus raison- 
nable que ce fut - elle qui prît la peine de délo- 
ger. . . „ 

Lady GracTe. i 
Quelle doétrine, M, Manly ! 

IVÏÀWI.X.’ 
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Manly. t 

C’est celle de l’honneur. Lorsqu’une femme adopte ' 
tous les vices , pourquoi son mari balanceroit-il à 
faire ce qui est jufte î 

Lady Grâce. 

Songez-Vous aux inconvéniens qu’une telle ri- 
gueur pourroit entraîner ? 

M a N l y. 

On y trouve quelquefois dü remède. — Au reste 
je ne conseille pas à Mylord d’adopter mon 
avis.... Je dis seulement ce que je ferois en pa- 
reille circonstance. 

Lady G r a c é. 

.Vous n’en feriez rien Monsieur: de vieux céli- 
bataires gouvernent mal notre sexe. 

M a n l y. 

Il seroit à desirer que les époux les gouver- 
nassent aussi bien que nous ; il y auroit moins de 
désordres dans les ménages. 

Lady GraCe. 

C’est-à-dire que M. Manly mettroit sa femme â 
la porte , parce qu’elle auroit passé la nuit en 
bonne compagnie. 

Manly. 

Une femme un peu jalouse de sa réputation 

B 
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Iô 


n’en s’auroit trouver après minuit de plus convena- 
ble que celle de son époux , & toutes ces sociétés , 
qui font du jour la nuit, sont à mon avis tres- 
mauvaise compagnie. 

• Lady G k a c i. 

Mais c’est une chofe d’usage parmi les gens 
de qualité. 

M A N L Y. 

Tant pis , madame; une femme bien née se 
dérobe aux usages qu’elle fie peut adopter. 

Lord Tovnley. 

Ma sœur aura de la peine a défendre cette 
cause. 

Lady Grâce. 

Mais, je ne vois pas autant d inconvéniens a 
cette conduite que M. Manly veut en trouver. 
Une femme de qualité n’a pas besoin de se sou- 
mettre aux mêmes gênes que celle qui cherche a 
acquérir une fortune. 

Manly. 

Il faut autant de prudence pour conserver le 
bien qu’on possède , que pour s en procurer. 

Lady Grâce. 

Pour éviter de plus longs débats , je cède à 
votre opinion , Monsieur. 
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Lord T o w n r e y. 

Qu’avez-vous à répliquer? 

M A N L Y. 

Rien à Lady Grâce ; mais je vous dirois , à 
vous , Mylord , que vous êtes* l’auteur des maux 
dont vous vous plaignez- ® 

Lord Townley. 

Comment cela ? 

M A N L Y. 

Au lieu d’être un époux raisonnable , vous 
avez continué d’être l’amant de votre femme, 8c 
voilà la source de tous vos chagrins. 

Lady Grâce. 

Peut - on être trop complaisant pour sa femme ? 
M A N t Y. 

Oui , Madame , ainsi qu’une femme l’est souvent 
trop peu pour son mari. 

Lord Totnley, 

Je prévois que vous ne serez jamais d’accord. 

\ 

Lady Grâce, bas à Lord Towrdcy. 

Nous le sommes plus que jamais. ( haut. ) Avec 
de tels principes M. Manly ne se flatte pas sans 
doute de trouver à se marier? 

B 2 


? 
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M A N L Y. 


Je ne m’unirai jamais qu’à" une femme qui les 
approuve. 

Lady Grâce. 

Quel dommage que celle que vous aimez ne 
Yc^s entende pas ! 

M A N L Y. 

Plaignez-moi plutôt si après le mariage elle re- 
fuse de m’entendre. 

Lady Grac i , à. part . 

Ce n’est pas à moi qu’il s’adresse. 

M A N L y. 

Vous le voyez , Mylord , c’est avec la même 
franchise dont j’use avec Madame que je vous 
reproche votre foiblesse pour Lady Townley. 

Lord Tqvnuy. 

Si vous connoissiez tout l’excès dé son empire 

sur moi , vous me blâmeriez bien davantage. 

Jugez, mon ami , qu’il n’y a pas une heure que je 
viens de lui donner cinq cens livres sterlings. 

M a n t Y. 

Tant mieux, mon ami: plus vous aurez de 
procédés, & moins elle sera excusable , s’ils ne 
la corrigent pas. 


« \ 

* 
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Lady Grâce. * 

r ' 

Cette générosité pourra produire un bon effet. 

M A N L Y. 

J’en désespère : mais patience encore , soyez 
plus ferme dans vos résolutions, ne vous empor- 
tez pas, & peut-être l’engagerez- vous à réfléchir 
un peu. A propos, mon digne cousin , Sir Franck 
Wronghead vient à Londres avec toute sa fa- 
mille. ~ . - - ' 

Lord Townley. 

Elle augmentera le nombre des sots qui four- 
millent dans cette capitale. — Quelles affaires im- 
portantes l’amènent ici? • 

Ma n l y. 

Ce ne sont rien moins que les affaires de la Nation. 
Il a emporté son éléction contre Sir John Worthland, 
et vient prendre séance au Parlement. 

Lady Grâce. 

Je me rappelle d’avoir vu ce bon campagnard 
en province. N’est-ce pas lui qui vint à la terre 
de mon frère , qui nous amusa tant le matin par 
sa grave gaieté, et nous fâcha l’après-dîner par 
sa bruyante politesse?.... 

Lord Townley. 

C’est cet imbécille qui renversa la table à thé 
en faisant un compliment à sa femme. 

Bj 
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Lady Grâce. 

On dit qu’il est fort riche. 

Maniï. 

II possèderoit deux raille livres sterlings de rente , 
s’il n’avoit pas été obligé de payer deux douaires 
hypothéqués sur son bien. Mais pour améliorer sa 
fortune , il a choisi une épouse prodigue à l’excès , 
quoiqu’elle n’ait eu pour toute dot que ses charmes 
et une grande fécondité. Dans l’espoir d’établir ses 
enfans , il a chargé son bien de deux mille livres 
sterlings de surplus , & par les conseils de son ami 
Lord Danglecourt (i) , il s’empresse de venir les 
dépenser à Londres, pour se faire remarquer du 
Ministre. . \ . „ 

Lord Townley. 

Ce projet est digne de lui. 

M A n l y. 

C’est cependant avec ce projet politique qu’il a 
laissé à M. Pillage l’inspection de ses terres , & 
qu’il a pris la route de la capitale. 

Lord Townley. 

Qu’en arrivera-t-il ? 

( 

M a n i. y. 

Qu’il s’en retournera bien vite d’où il est venu, 

(ji) Dandineur de U €cur, 
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Lord T o w n l e y. 

Mais il ne partira pas avant la cession du Par- 
lement. 

M A N L Y. 

Je crois qu’il n’aura pas seulement la permission 
d’y donner sa voix pour l’établissement d’une 
barrière. On lui dispute son élection , & j’em- 
ploierai tout mon crédit pour la lui faire perdre. 

Lady Grâce. 

Comment , vous auriez la méchanceté de vous 
opposer à sa fortune? • 

M A N L Y. 

Je cherche au contraire à la lui conserver. 
Lady Grâce. 

Quel motif Vous inspire un si vif intérêt ? 

M A N L Y. 

La reconnoissance. — Son oncle m’a nommé 
son héritier , pour punir les extravagances de son 
neveu.... 

Un Laquais, à Manly . 

Un de vos gens demande à vous parler. Monsieur, 
M A NE Y. 

Permettez- vous , Mylord, qu’il entre?' 

Lord Tovniey. 

Sans doute. 

B 4 
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SCENE V. 

Les Précédens , JAMES. 

J A H E S. 

John Moody, le laquais de Sir Francis Wron- 
ghead vient d’arriver , Monsieur , & toute la fa- 
mille sera ce soir à Londres. 

M A N L V. 

Où est l’honnête Moody ? 

James. 

II est chez-vous, Monsieur, crotté et abîmé, 
fatigué de la route et des courses qu’il a faites , 
pour procurer un logement à son maître : il a 
parcouru toutes les rues , priant tous les passans , 
de lui indiquer un appartement convenable à un 
Membre des Communes , obligé de passer l’hiver 
à Londres avec sa femme & ses enfans , poyr 
y veiller au bonheur de l’état. 

M a n t y. 

Je ne puis me dispenser dé voir ce digne çi^ 

• toyen. 

Lord Towneeï, 

F aites-le venir içi , sa bonhommie nous divertira, 
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Maniy. 

C’est un original qui est l’oracle de toute la 
famille. — Vas le prendre, ic conduis- le ici, 

( James sort. ) 


SCENE VI. 

LADY GRACE, LORD TOWNLEY, MANLY. 
Lady Grâce. 

Quelle charge occupe M. Moody auprès de 
Sir Francis ?• 

Manly. • 

Ma foi , il est son laquais , son maître d’hôtel , 
& souvent son compagnon de plaisir. Il est le 
conseiller de Mylady, & le gouverneur de ses 
çnfàns. 

Lord Tovniiy, 

Sans doute Sic Francis va se distinguer par son 
éloquence dans la Chambre basse.... 

Lady Grâce. 

Et Mylady par son goût pour les amusemens de 
U capitale, • • 
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M A N L y. 

Ils sont l’un & l’autre également ridicules : tandis 
que le mari se fera mocquer de lui , la femme , de 
son côté , donnera tête baissée dans toutes sortes 
d’extravagances , & avant peu elle l’endettera à tel 
point , qu’il pourra fort bien passer de la Chambre 
basse , à une prison. — Mais voici un échantillon 
de cette merveilleuse famille. 


S C EN E V IL 

les Précéderu , M O O D Y , grotesquement vêtu , 6* 
en bottes, 

M A N L Y. 

H É ! bon jour , mon cher Moody. 

M O O D Y. 

Ha ! de par Saint Georges & mon coeur , je suis 
bien aise de vous avoir trouvé. - — J’ai cru ne ja- 
mais arriver dans votre ville. — • Hé bien , com- 
ment vous portez-vous ? — Mais' que je suis bcte, 
moi ! — Pardon , Mylord , je ne vous voyois pas. 
Lord Tovnleï. 

Soyez le bien venu à Londres , M. Moody. — 
[Votre maître se porte bien j’espcre ? 
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Moodv, 

A merveille , Mylord , quoique nous ayons 
éprouvé bien des contrariétés sur la route. 

Lady Grâce. 

Mylady Wronghead n’est pas indisposée? 
v M O O D Y. 

Ho , non , Madame ; elle n’a jamais été de si 
bonne humeur : mais c’est que les espèces abon- 
dent à présent. — ** ••• 

Maniï, 

Qu’est-ce qui vous est donc arrivé de si fâcheux? 

M O O D Y. 

Certes , vous jugez bien qu’étant partis à la hâte, 
les soupentes de la voiture n’ont point été trop 
bien tenduës , & cela nous a causé de grands 
embarras.. 

Man l y. 

. Comment voyagez - vous ? . . > 

M o o d Y. 

Dans notre vieux carrosse. — - Mylady , comme 
vous savez , aime à briller : elle a fait ajouter nos 
deux chevaux de charettes aux quatre vieilles ju- 
ments , pour montrer aux voisins qu’elle partoit 
pour Londres avec un attelage de six chevaux. 
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C’est Gilles ; notre laboureur , qui sert de postil- 
lon. 

M A N l V. 

Voilà un beau début. — Ont ils emmené leurs 
enfans ? 

M O O D Y. 

Rien que les deux aînés. Richard & Miss Jenny. 
— On a mis les cinq autres en pension chez 
Jeanne, la fermière de Smoak- Dunghill (i). 

M A N L Y. 

C’est une excellente école pour des cadets de 
famille. ' 

Lady Grâce. 

Les pauvres petits malheureux ! 

M o o d y. 

Ils ne seront pas mal chez Jeanne , elle a été 
leur nourrice ; d’ailleurs , Mylady lui donne une 
demie -couronne par semaine pour chacun des 
enfans. 

Lord Tovnlet. 

A quelle heure attendez-vous Sir Francis? 

M O O D Y. 

Far Saint Georges , nous serions arrivés hier 
(1) Smoak-Dunghill signifie fumier fumant . 
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matin sans le vieux cheval Furet qui n’en pou- 
voit plus. — Nous sommes si chargés, que les 
deux roues de devant se sont cassées à la fois, ce 
qui nous a retardé encore de quatre heures. 

' i 

M A N L Y. 

Vous avez donc une furieuse quantité de ba-< 
gages. • ■} 

M O O D Y. 

Ah ! je vous en réponds. — Les seuls brinbd- 
rions de Mylady remplissent quatre grandes valises. 
Nous avons outre cela une énorme malle derrière 
la voiture ; il est vrai qii’elle sert de siège à Ralph 
& au singe de Miss. ( Lady Grâce , Lord Townley j 
& Manly font un éclat de rire. ) • 

Lady Grâce, à Moody. 

Je suppose que Lady Wrongheacf n’est pas 
seule dans ce carrosse ? 

M o o d y. - 

Vraiment non , Madame. — Voyons : il y a 
d’abord Sir Francis' & Mylady, le jeune M. Ri- 
chard , & Miss Jenny sa sœur , le gros chien 
de chasse , une femme-de-chambre & notre cui- 
sinière , quelques provisions de bouche , plusieurs 
bouteilles de vin , & de notre meilleure bière ; enfin 
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. je ne sais pas comment nous ne sommes pas restés 
; en chemin. 

t - : M a N L Y. » 

Vous voilà sains & saufs à Londres. 

M o O D Y. 

«. Ce n’est pas sans peine. Monsieur; car depuis 
que nous avons tourné le dos au château , nous 
avons éprouvé mille accidens; je crois que quelque 
Lutin nous poursuivoit sur la route ; on enten- 
doit crac, d’un côté, pan, de l’autre : morbleu, 
crioit notre cocher , nous sommes ensorcelés ! 
fatapan , & nous voilà de nouveau dans une 
ornière. Les femmes gémissoient, le chien aboyoit... 
J’avois pr^vu tout cela moi : quoique ce fut le jour 
des Innocens, Myladi a voulu absolument partir. 

M A N L Y. 

; Les femmes , Moody. . . . 

M o o D Y. 

Ne valent pas grande chose , Monsieur , j’en ai 
une , & je sais combien il m’en a coûté pour 
la rendre passable. .. . - 

r Lord T o w n l e*y. 

A merveille , mon ami. , 
i- M A N L Y. 

r J’espère que vous vivez ensemble de bon accord? 
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Mo o b y. 

Ça va comme ça peut. Ne s’avisoit elle pas 
de vouloir aussi venir à Londres:-— point de ça, 
lui ai - je dit , nous aurons assez d’embarras sans 
que vous vous en mêliez. .. 

4,*. j * «• • • - / 

Ma n l y. 

C’est avoir de .la fermeté, Moody. 

Mood — H, ; ... j 

Parbleu, si mon maître en avoit seulement le 
quart.... il en a quelquefois avec ses valets.... mais 
il ne sait pas soutenir.... non. Monsieur , il ns 
sait pas soutenir son ton jusqu’au bout. — Mais 
j’oublie que la voitufe est peut-être déjà arrivée: 
mon maître m’avoit ordonné de venir vous trouver 
sur-le-champ , il a des affaires importantes à vous 
communiquer; ainsi , M. Manly , dès qu’il aura mis 
une cravate blanche , il passera sans doute chez 
vous. 

Manly. 

Je le préviendrai. 

, .... , Moody. 

- Aurez-vous cette bonté , Monsieur? a . : 

.Manly. . 

Sans doute. — Où loge-t-il? 

tx. •’ ... 
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M O O D Y* 

_ Dans la rue attenant celle où vous demeurez, à 

Renseigne de la Boule d’or.... 

» 

Maniï, 


Chez une marchande de modes..,, 

M o o D Y. 

Qui se nomme Mistriss Matherley , Sc qui a 
deux filles très -jolies. 


M A N l y. 

Je sais qu’elle est fort avisée, — Mais qui vous 
a adressé à ce logement? 

M o o D Y. 

• Le pur hasard :■ comme nous parcourions des 
yeux tous les écriteaux, devinez qui a mis tout- 
à-coup sa tête à la croisse chez cette marchanda 
de Modes? ' , ed; . . 

M A N L Y. 1 ‘ 

... * 

Qui? 

M O O D Y. 

Cet aimable Monsieur qui, à la course des c 
vaux d’York , ne quittoit pas la , portière de la 
voiture de Mylady ; je crois qu’il se nomme le 
Comte,.., le Comte,,.. 

M A N L Y, 
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Le Comte de Bassette, n’est-ce pas? 
Moodï, 

Le même. Il est fort honnête , et aüssi poli.» 

Manly, à pure. 

Qu’aucun filou de l'Angleterre. 

Moddï. 

Durait tout le temps que nous avons resté i 
York, il a déjeûné chaque jour avec Myladi. 

Manly, à part. 

Î1 se dédommagea ici de cette complaisance* 
■Moodï, 

Hé bien , Monsieur Manly , que faut-il que jô 
dise à Sir Francis? 

/ Manly. 

Que je serai chez lui tout-à-l’heure. 

M o o d y. 

Le Ciel vous bénisse , & toute la compagnie 1 

( U son. ) 

Lord Townley* 

Quelle simplicité I 

C 
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La d y Grâce. 

✓ 

Pendant le mauvais temps, le bon homme John , 
peut être de quelque ressource à la campagne. 

Lady Tof nieï. 

Ha, ma sœur ! si vous teniez ce propos à une table 
de jeu , on quitteroit les cartes pour se mocquer 
de vous. 

L A D~Y- G E A C E. 

Et on les reprendroit l’instant d’après pour se 
mocquer des perdants. — Mais si nous faisions 
nous-mcmes une partie d ombre ? 

M A N L Y. 

• * J * 

Je suis à vos ordres. Madame, 

Lord Townley. 

Et moi, pour vous prouver mon empressement, 
je vais demander une table. 

( Il sort. ) 

>' Lady Grâce. 

Vous allez m’en vouloir de ce que je vous retiens 
ici. Monsieur Manly ? 

M A N L Y. 

Où puis- je être plus agréablement , Madame? 

Lady Grâce. 

i .• •' 

Je suis .fâchée que mon frère n’entende pas ce 
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compliment, il en prendroit sa part. Mais allons 

le rejoindre. 

( Elle son. ) 

M A N L Y. 

Son affe&ation à éviter un aveu me prouve qu’elle 
is’est apperçue de messentimens pour elle. — Quelle 
délicatesse ! Ses vertus me corrigent de la mauvaise 
opinion que j’ai eue pendant dix ans de ce sexe 
volage. — Une telle compagne me récompenseroit 
des chagrins que la coquetterie & la vanité m’ont 
fait éprouver. Si toutes les femmes lui ressembloient, 
H n’y auroit que des libertins ou des sots , qui se mo* 
queroient du mariage. 

Fin du premier A de. 


.* r •' t j 
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ACTE II. 

Le Théâtre représente une Salle dans la maison 
de Mistriss Motherley. 


SCENE PREMIERE . 

Le Comte BASSETTE, MISTRISS 
MOT H. ERLEY. 

Basse tte. 

J E vous le répète , Mistriss Motherley , il n’y a 
pas deux familles dans toute l’Angleterre qui vous 
conviennent autant que celle-ci. — Croyez -vous 
que j’eusse cédé mon appartement, si je n’y avois 
pas prévu quelque avantage pour vous ? 

Mothe RIÎÏ. 

3’en suis convaincue : mais considérez Monsieur 
le Comte, que Sir Francis est Membre du Parle- 
ment , & s’il arrive qu’on demande de l’argent à ces 
Messieurs , quand ils sont de mauvaise humeur , il» 
vous traitent d’impertinente, 

SL !. 
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Bassette. 

Vous ne courez pas ce risque avec celui-ci, sa for- 
tune est aussi solide, que la banque d’Angleterre. 
— Sçavez - vous qu’il a plus de deux mille livres 
sterlings de rente. 

Mothereey. 

Ceux qui en ont dix mille , ont aussi dix mille 
besoins. 

Bassette. 

i 

Soyez tranquille, j’ai sur vous des projets qu* 
vous enrichiront. Je veux vous intéresser dans mon 
• eu. 

Mothereey. 

Dans quel jeu ? 

Bassette. » 

Si vous voulez me servir de croupier, vous ga-* 
gnerez cinq cents contre rien. 

Mothereey. 

Miséricorde ! je ferai tout ce que vous voudrez, 

Bassettte. 

Voici comme les cartes sont disposées. L’été 
dernier, étant à York, le hasard me logea dans la 
maison qu’occupoit Myladi Wronghead: nous fi’ me 

C3 
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bientôt connoissance ensemble, je déjeûnois chez- 
elle tous les matins , & lui consacrois tous mes. 

' loisirs. . . . 

Mot heueï. 

Et sans doute qu’ici vous souperez ensemble , & 
qu’elle vous sacrifiera tous ses amusemens, — Est^ 
ce là votre grand projet de fortune ? Je n’en don r 
nerois pas un shelling. ... 

Bass eue. 

Ecoutez-moi ?... 

Motheuet, 

Vous avez des prétentions sur sa bourse : mais vou* 
ignorez sans doute que les Provinciales n’ont pas, 
beaucoup d’argent pour leurs épingles. . . .. 

Bassette. ' 

j 

Un moment de patience ?... 

MoTHEHLBy, 

Il faut en avoir pour écouter vos absurdités r- 
voilà donc vos moyens pour rétablir la réputation*, 
de ma nièce Mirtylla? .. 

Bassette,. 

Oui , & si vous vouliez seulement m’écouter; , 
\o.us verriez* 
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Motherley. 

La pauvre fille est désolée. — Elle vous a en- 
core écrit ce matin 

Bassexxe, w montrant une lettre qu'il remet 
dans fa poche . 

Oui voici sa lettre. . . . 

Motherley. 

Et vous n’avez pas seulement daigné y répon- 
dre, ,. . . 

Bassette. 

Comment puis - je vous en instruire , si vous 
parlez toujours ?... » 

Mother le y. 

Faut-il que je me taise , pour écouter vos propos 
sur le compte d’une autre femme ?... 

Bassette. 

C’est justement cette femme qui doit établir votre. 

nièce : — Je veux la marier. . . . 

» ■ » 

Motherle y. 

Que n’avez-vous débuté par-là. . . , 
Bassette. 

La tete lui tourne : pensez-vous que ce soit moi 
qui cherche à épouser votre nicce . 

C * 


Digitized by Google 



40 


LE MARI, &e. 


Mothïhiy, 

.Quel autre que vous l’épouseroit ? 

Basse tt e. 

Un sot. — Si je lui procure un mari, pourquoi 
flç m aideriez-vous pas a me donner une femme ? 

Mothejreey, 

Vous savez que j’aime assez ces sortes de négo- 
ciations, qui d’ailleurs s’accordent avec mes prin- 
cipes* — Mais où trouverez - vous des partis, 
convenables ? 

Passent E» 

Dans la famille qui se logera chez-vous. Myladi 
est accompagnée de son fils aîné & de sa fille; elle 
jes amène à Londres pour leur donner des grâces, 
& leur apprendre à porter, en marchant, la pointe du 
pied en dehors. Ces deux enfans ont à -peu - près 
seize ou dix-sept ans ; le jeune homme nouvelle- 
ment sorti du College , est une espèce d’oursin , 
attent taux charmes des femmes de sa mère, & la 
petite Demoiselle possède toute l’impertinence d’une 
fille mal élevée , qui , fière de sa fortune provenant 
d’un legs de huit mille livres sterlings , se croit aii->. 
jorisée à n’écouter les avis de personne* 
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Motherley. 

Je vois maintenant votre dessein. 

Bassette. 

Ma foi la fortune est capricieuse : nous autres 
gentilshommes , dont le faste n’est fondé que sur les 
quatre as , nous sommes sujets à de grandes vicis- 
situdes. Mes chevaux gris pommelés sont réduits 
aujourd’hui à traîner la voiture d’un malotru , & 
tout mon train consiste en ce moment en deux por- 
teurs, & une chaise fde louage. Si vous pouvez 
m’aidera enlever Miss Jenny Wronghead, vous me 
reverrez bientôt sur le pavé de Londres , dans un 
superbe équipage. 

Motherle y. 

À merveille : mais commept cacherez - vous ce 
projet à Myladi ? 

Bassette. 

Je redoublerai d’attention pour elle. . 

Motherle y. 

Miss n’approuvera pas cette conduite. 

Bas sette. 

Quand elle en çonnoîtra les motifs , elle y ap- 
plaudira. 
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Motherley. 

Je vois quelque espèce de vraisemblance dans ce 
projet : mais je vous préviens que si vous négligez 
les affaires de ma nièce , j’instruirai Myladi de cette 
supercherie. 

B A S S E T T E. 

Nous jouons à jeu égal ; les paris sont pour nous i, 
te vous y aurez de profit cinq cents livres ster- 
lings, que je déposerai en main tierce. 

M O TH E U E Y. 

Quel bonheur , que vous ayez reconnu ce Joh»: 
Moody ! — * Mais voici Myrtilla, confions-lui notre 
secret. 

Bàssette. 

‘Je me charge de lui en parler. 
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SCENE II. 

Les précédens , M Y R T I L L A. 
MmiLi A, à Motherley. 

M ohsiecs Moody demande de la bougie. 
Mo T H E R L E Y. 

J’y vais, ( Elle sort en souriant à Bassette. ) 

B A S S E T T E. 

Vous me paroissez bien triste, ma chère Myrtilla, 
M Y R T I L L A. 

Je n’ai pas sujet d’ctre contente. Hélas ! vous 
m’avez enlevé avec ma vertu , la paix dont je jouis- 
sois. 

Bassitte. 

Oubliez ce petit accident, & soyons amis. 

J’ai le projet de vous procurer un parti convenable* 

Myrtilla. 

Vous le trouverez tel , dès qu’il vous débarrassera 
de moi, 

Ba ssette. 

Que diriez-vous , si je vous faisois épouser l’héri- 
tier de la famille qui vient se loger ici ? 
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Mïitilla. 

(Que voulez-vous que j’en dise? 

Basset te. 

Ce projet mérite votre attention. . . ; , 


S CE NE III. 

Les Précédens , MISTRISS MOTHERLEY. 
Mo THBRLEY, d'un ton <£ empressement. 

M onsieur le Comte , venez bien vite ? La 
voiture de Sir Francis vient d’arrêter à ma porte. 
* — Donnez la main à Myladi, & vous ma nièce , 
placez-vous sur son passage. 

( Elle sort en courant . ) 

Bassette. 

Ne négligez pas nos conséils. ( Il suitMoiherley.) 
Mïrtilla. 

Plût au Ciel que je ne les eusse jamais écoutés î 
A combien de mnux nous expose l’oubli de notre 
devoir ! Le perfide se rit de mes peines , & cherche 
à payer ma constance par un abominable artifice. 
— Voilà ma tante, cachons lui mes chagrins. 


Digitized by Google 



COMÉDIE . 


4 * 


SCENE IV. 

MYLADI WRONGHE AD, conduits par 
le Comte Bassette , précédée de Mistriss 
Motherley , Myrtilla . 

Motherley. 

JE n t a E z dans cette salle , Mvladi , en attendant 
qu’on ait débarrassé la voiture. 

Lady W bonshead. 

Je suis désolée d’avoir déplacé M. le Comte. 

Bassette. 

Trop heureux , Madame , de vous être utile : mais 
que ne feroit-on pas pour procurer à Mistriss Mo-< 
therley l’avantage de vous posséder ? 

Motherley. 

M. le Comte feroit de plus grands sacrifices en 
faveur de Myladi. 

Lad y Weonohead, au.Comte . 

Elle me paroît fort bien élevée. 

Bassette, bas à Myladi. 

Elle passe sa vie avec les personnes du plus haut 
rang,. 5. t 
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Lady Wronghead. 

Avez- vous beaucoup de gens de qualité dans cett& 
rue ? 

Mothhrlïy, 

Il n y en loge point d’autres , Myladi. 

Lady Wronghead. 

Tant mieux. — Mais que sont devenus mes en- 
fans ? 

Mo THERIIV. 

Sir Francis les conduit parla main. 

Sir Francis, dans les coulisses. 

— . John Moody, ayez soin du carrosse & du 
bagage. — Allons , suivez - moi , mes enfans. 


SCENE V. 

r / t . . 

'tes Précédens, SIR FRANCIS, WRONGHEAD , 
RICHARD, MISS JENNY. 

Sir F r a n’c i s, 

u 

M A foi, M. le Comte, voilà vraiment des pro- 
cédés. — Je suis parbleu bien aise de vous voir 
dans cette maison , qui me paroît assez Jolie. — * 


y _ 
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g ' "" * 

Allons, Dick (O » faite la révérence à M. le Comte, 
& vous Jenny approchez, 

JENNY, fait la révérence gauchement. 

Je suis si mal arrangée, que je n’ose pas me 
montrer. — Mais attendez jusqu’à demain , on me 
verra un peu mieux parée. 

Bassett e. 

Toutes les parures conviennent à Miss Jenny, 
( Lady W ronghead parle à. L'oreille de Motkerley , 
<& regarde Myrtilla. ) 

MoTHEUÏÏ. l! 

C’est ma nièce., Myiadi ; elle demeure avec moi , 
3e peut vous être utile. 

Lady ïsoNGHiAD. 

Elle a bonne mine : je veux que Jenny soit 
son «unis» • . • „ „ . 

. f ) . s « 

Jenny." 

Ho ! maman, il n’est pas nécessaire de me le 
recommander. ( Elle salue Myrtilla. )T 

MïRTÙtA'. '• 

Madame me fait beaucoup -d’honneur. 

« r 

— II. « ■ - - I ■ ■ ..«I — — i 

(i) Dick, diminutif de Richard. 

• r T a l 
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J E N K Y. 

Elle m’appelle Madame : je sens que je l’aima 
déjà de tout mon cœur. 

Richard, en embrasant Myrtilla* 

\ 

Et moi aussi. ...» 

Lady WroNgheàd. 
iVeux-tu finir , petit imbécille 

Sir Francis. 

Si vous le grondez continuellement, il fie Sefa 
jamais qu’un sot. 

f 

Richard. 

Il faut bien que j’aie quelqu’un pour jouer au» 
quatre coins. 

Jenny. 

N’espérez pas que je sois de la partie, . • 

, Lady Wronghead. 

» a v - • I ' . . i • f • • 

Taisez-vous. 

Jenny, à Myrtilla . 

Allons nous -en, Miss, maman est de mauvaise 
humeur , & je veux d’ailleurs aller faire ma toilette..* 

( Elle sort avec Myrtilla.') 

/ Richaud» 
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Ho , je les suivrai pour leur faire quelques niches* 
( Il sort en courant . ) 
v Lady Wronghead. 

**• 

Du va donc ce petit étourdi? 

Sir FrangIs, 

Laissez-le faire , il faut que les enfaris s’amusent. 
— Convenez, ma femme, que le Comte est bien 
Jpoli ? 

Laü y Wron GHEAi), au Comte . 

En nous cédant votre appartement , j’espère que 
Vous ne quitterez^ pas ce quartier. . 

S^r Francis, 

Il faut absolument qu’il se loge dans notre voisi- 
nage , & qui! vienne manger la côtelette avec nous. 

Basse tte. 

i . 

Vous êtes trop bon. Sir Francis : je viendrai 
sans façon. . . . 

Sir Francis. 

j 

C’est ainsi que je l’entends : ma femme & moi, 
nous n’aimons pas la cérémonie. 

D 
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Motherley. 

Myladi souhaite-t-e'lle prendre du thé? 

Lady Wronghead. 
Volontiers , si le Comte veut me faire compagnie^ 
Bassette. 

C’est à vous d’ordonner. Madame. . . 

/ 

Motherley, en sortant . 

Je vais le préparer dans la pièce voisine,» 
Lady Wronghead. 

Il vaut autant la suivre que de rester ici. 

Sir Francis, approche de Ufotuüsse, & appelle > 
Moody ? 

’ Bassette. 

Ne faut- il pas attendre Sir Francis ? 

Lady WrongheaiV 
Il viendra quand il pourra. . . 

Sir Francis. 

t ... * « 

Ne vous occupez pas de moi, j’ai plusieurs or-* 
dres à donner. 

( Lady Wronghead & le Comte sortent ensemble, J 
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SCENE VL 

SIR FRANCIS, MOOD Y. 

M O O D V. 

m’avez- vous pas appelé. Monsieur? 

Sir Francis. 

La voiture est>elle débarrassée? 

M o o D Y. 

Tout est en ordre , excepté quelques cartons / 
& notre diable de singe, qui , ma foi, a eu envie 
«l’aller se montrer à ses camarades, dont il y a une 
bonne provision dans cette ville. — Ralph a 
couru après lui. . . . 

Sir Francis. 

Ne t en inquiète pas : prends soin seulement qu’on 
ne nous vole pas notre carrosse & nos chevaux..., 

M o o D Y. 

Il n y a rien a craindre , les pauvres bêtes sont 
si fatiguées , quelles peuvent à peine se soutenir, 
Mais j’y veillerai. ( Il sort & revient. ) 

Sir Francis. 

Tu feras bien. . , , 

D 2 
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S* 

K 

Moodï. 

Sir Francis ? venez. Sir Francis, — voilà 
M. Manly. . . 

Sir Francis. 

Tant mieux : va t’en vite faire ta besogne. 

. ( Moody sort. ) 


SCENE VII. 

SIR FRANCIS, MANLY. 

* 

Manly. 

Dà 5 que j’ai sçu votre arrivée. .. 

Sir Francis. 

Morbleu , cousin , voilà ce qui s’appelle aimer ses, 
parens, 

Manly. 

Vous en êtes bien convaincu , j’espère ! mais en 
vous assurant de mes sentimens, je vous avoue que 
je suis fâché de vous voir à Londres. 

Sir Francis. 

Quand vous connoxtrez le motif de mon voyage , 
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vous en parlerez différemment. C’est la meilleure 
affaire que j’aie faite de ma vie. 

Manu, 

Il faut qu’elle^ait telle pour vous dédommager 
ides frais quelle vous occasionne. — Votre élection 
doit avoir été fort dispendieuse. 

Sir Francis. 

A vous parler franchement , elle a fait une cer- v 
taine brèche à ma fortune ; mais quand un homffie 
sage ( & je ne crois pas être un sot ) a des moyens 
de la réparer , il ne doit pas en avoir du regret. 

* M A N L y. 

Si vous avez ces moyens là. . . . 

Sir Francis. 

Comptez sur ce que je vous dis.... 

. M a n l y. 

Mais ne peut-on pas connoître vos projets ? 

% 

Sir Francis. 

En un mot , cousin , un ami versé dans les in- 
trigues du Parlement m’a appris comment il faut 
s’y conduire. . . . Hem ! voilà , je crois , une assez 
bonne avance. . , . 

Di 
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Manlï, 

Quel avantage vous en promettez-vous ? 

Sir F r a n ci s. 

w 

Celui de faire mon chemin , comme tant d’au- 
tres. ... 

M A n l y. 

Mais d’autres ont des titres qui autorisent leurs 
prétentions. . . . 

Sir Francis. 

Nous y voilà ! Parcë que j’ai passé une partie de 
ma vie à la campagne , vous me croyez un être 
inutile. — N’ai - je pas etc un des Juges du 
Quorum fi)? — Ne me suis -je pas trouvé aux 
Assises ( 2 )? Et, qui plus est , n’y ai-je point haran- 
gué ? — Je n’ai pas été muet dans l’assemblée 
du Vestry ( 3 ). . . Et quoique j’en parle moi-même, 
je ne serai pas le moins éloquent des Communes. 


(1) Corps de Judicature , composé de vingt personnes : 
il suffit qu’il y en ait onze , p<~ur terminer une affaire. 

(1) Les Assises se tiennent quatre fois l’année dans toutes 
les Provinces du Royaume , pour juger certaines causes ci- 
viles & criminelles. 

(3) Assemblée des principaux Paroissiens , qui se tient dans 
la Sacristie. 
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Manlï. 

Je crains que toute votre gloire ne se réduise 3 
savoir si vous avez le droit d’y parler. 

Sir Francis. 

Comment cela? 

M A N L Y» 

Sir John Worthland , votre antagoniste a présenté 
une pétition contre vous , & vous dispute votre 
élection. 

Sir Francis. 

Je me soucie peu de ses manœuvres : — d’ail-; 
leurs , il est du parti de l’opposition. . . . 

Mani, y. 

Dans une affaire de cette importance , l’esprit de 

parti cède à la justice. Mais dans tous les cas, 

il faut agir avec autant de prudence que d’énergie. 

Sir Francis. 

Laissez-moi faire , je le renverrai bientôt chez 
lui. 

Manlï, 

C’est donc là. Sir Francis, ce grand projet qui 
doit établir votre fortune ? 

D 4. 
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Sir Fr a n c i s. 

Oui, mon digne çousin. — J’ai des talens, je con-« 
r.ois mes devoirs , & je veux imiter mes aïeux. La 
famille des Wrongheads (i) fut de tout temps cé- 
lèbre en Angleterre , & je dois en perpétuée le 
nom. 

M A N L Y. 

J’ose vous assurer que vous surpasserez vos: 
ancêtres. 

Sir Francis. 

Je m’en flatte. Pour vous tranquilliser sur 

mes projets , je vous dirai en confidence « qu’il y 
« a plus d'un fer au feu pour nous ». — Ecoutez ^ 
cousin ; ( d'un ton mystérieux ) ma femme & moi 
nous avons des amis à la Cour.... Jenny devient 
grande. . . Si je ne lui choisis pa$ un mari , elle 

pourroit fort bien nous en épargner la peine 

Mon dessein est de lui procurer la charge de fillç 
d'honneur de la Reine. . . • 

M A N R Y. 

Songez que son éducation..., 

.1 m 

(t) Absurdistcs. — On trouve dans le Décaméron An- 
glais , traduit par Miss Mary Wouters, un joli conte, inr 
mule la Généalogie de l’absurdité : c’est une Epigrame des plus 
piquantes qu’on ait faite fur ce sujet, 
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Sir Fkancis, 

* 

Elle a du babil ; & quana elle saura danser 2c 
faire une révérence convenable , elle pourra fort 
bien exercer cet emploi.... 

Manlt. 

Mais il fautauparavant qu’il y ait une place vacante. 

Sir Francis. 

Ces places vaquent & se remplissent à chaque ins- 
tant ; c’est comme un oranger , dont la fleur & le 
fruit paroissent presqu’en même-temps. 

M A N L Y. 

Personne ne peut mieux que vous connoître vos 
moyens ; je souhaite qu’ils vous réussissent. Mais où 
est Myladi, où sont vos enfans? 

Sir Francis. 

Ils prennent le thé avec le Comte 2c notre Hô 3 
fesse. Je vais les appeler... 

M a N L y. 

Non, non; je les verrai dans un autre moment... 

Sir Francis. 

Il n’en sera rien . . . (7^ court vers une porte. ) Ma 
tonne amie ?.. ( U revient. ) Comment morbleu ! ma 
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femme ne verroit pas le meilleur ami de la maison... 
Holà ! quelqu’un ? ( A'*n Laquais. ) Va dire à Myladi 
que M. Manly , son cousin, desire la voir *. Le 
Laquais sort . ) — Nous avons reçu déjà les plus 
grandes politesses. 

Manly. 

De qui ? 

Sir Francis. 

De M. le Comte de Bassette...« 

c. 

Manly. 

Je le connois. 

Sir Francis. 

C’est l’homme le plus honnête de l’Angleterre. 
Imaginez qu’il nous a cédé son appartement sans 
en être prié. 

Manly. 

C’est une connoissance charmante , sur-tout pouf 
vos erfans. 

Sir Francis. 

Ma femme le considère beaucoup. .... Mais le 
voici. 11 ne la quitte pas d’une minute. 
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SCENE ri IL 

Les Précédent , LADY WR ONGHEAD, 
LE COMTE , MISTRISS MOTHERLEY. 
Lady Wronghead. 

A. h ! mon cher cousin Manly ! que je suis en- 
chantée de vous voir. . . . 

Manly. 

Et moi, Myladi, je suis ravi de vous trouver aussi- 
bien portante. Les fatigues du voyage ne vous ont 
point du tout changée. 

Lady Wronghead. 

Le plaisir detre à Londres donne au teint un 
éclat. . . . 

M A N L Y. 

Que le séjour de la capitale effacera bientôt. 

Lady Wronghead. 

J’aime mieux m’exposer à cet inconvénient, que 
de végéter à la campagne avec une bonne santé. 

B A S S E T T E. 

Je suis de votre avis. Madame. ( D'un air em- 
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larrassé. ) Ah ! M. Manly , jel ne vous ayois pas 
reconnu. . . , Votre valet très-humble. .. . Hem .. « 
hem 

Manly, à part. ' 

L impudent! {haut. ) Votre très-humble serviteur. 
Monsieur. ( A part. ) Pour mieux cacher mes soup- 
çons, soyons poli avec ce drôle-là. 

B A S S B T T E. 

Avez-vous été ce matin chez White (i) ? 

Manly. ) 

Je m’y suis arrêté un instant. 

Bassette. 

Y a-t-on fait quelque chose ? 

Man l y. 

Comme à l’ordinaire : il y avoit plus de Speéta-* 
teurs que de Joueurs. 

'f __ 

Bassette. 

J/infortuné Chevalier a fait hier une perte con- 
sidérable 

-> Manly. 

Vous avez sans doute profité de ses dépouilles? 
Bassette. 

La partie finissoit quand je suis entré. Je n’ai eu 

(i) Nom d’un fameux Club. 
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<jue le temps de faire deux misérables paris qui 
jn ont valu une centaine de guinées. 

Lady Wronghead,^ part. 

Avec quelle aisance il parle de son gain ! 

Manlï, à part. 

Ce désintéressement en imposera davantage. 

^ 

SCENE IX. 

les Précédent , RICHARD, la joue couvert, 
d'un morceau de papier gris . 

Sir Francis, 

(^u’as-TU, mon enfant? 

Richard. 

La jeune Miss & ma sœur mont fermé la porté 
au nez , & m’ont blessé au visage. 

Lady W konghïad, 

Tant mieux ; cela vous apprendra à ne plus courir 
après les filles. 

Sir Francij. 

yiens, mon pauvre Dick ^Demande la Bénédiélion 
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à ton parrain. ( Richard approche de Manly 

d'un air niais. ) 

Manly. 

Je te la donne , mon cher ami , & je souhaite que 
tu sois le digne fils de ton père. 

Richard. 

Grand-merci , mon parrain. 

Sir Francis. 


Tenez, cousin, voici notre petite égrillarde. .. 



S C,E N E X. 

Les Précédens , MISS JENNY, d'un air étourdi . 
Jenny. 


oyez, maman , comme nous avons arrangé 
mon frère.. . . 

Lady Wronghead. 

Ne vois-tu pas ton cousin Manly : fais lui la ré~ 
vérence,ma fille. 

: t ( Miss le salue sans le regarder. ) 

Manly. 

Elle vous ressemble beaucoup.,. 
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Jenny. 

Ho ! je voudrois être aussi jolie que maman. 

Manu, 

\ 

A merveille. Miss ! 

i 

Sir Francis, en riant. 

Elle a une promptitude d’esprit qui surprend.^ 
Lady Wronghead. 

Mais il lui manque un peu de réserve : nous 
l’avons amenée à Londres pour lui apprendre à 
être un peu plus modeste. 

M A N L Y , ironiquement. 

C’est la meilleure école : ici toutes les femmes 
s’empresseront de répondre à vos vues ; & il n y a 
pas jusqu’à votre Hôtesse qui ne lui communique 
ses lumières. 

Motherley. 

Miss n’a pas besoin de mes conseils , Monsieur* 
M A N L Y. 

Je suis convaincu qu’elle en profitera. 

Motherley, d'un air embarrassé. 

Ce sera tout autant, . , que mes leçons lui soient 
avantageuses. , . , 
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Sir Francis. 

Vous voyez, mon cousin , que lé hasard nous a. 
bien servis , & que nous fommes* logés Chez de 
bonnes gens. . . . 

M A N L Y , en jetant un regard sur le Comte. 

Mais ce hasard vous a sur-tout procuré une so 
ciété admirable. 

Ba ssettEj à part. 

Il est temps que je batte en retraite. ( Haut , ert 
' regardant sa montre. ) J’oubliois une affaire impor- 
tante : Mesdames , j’ai l’honneur de vous saluer. 
( Jl laisse tomber un billet en sortant précipitamment. ) 

•Lady f ROKGHEAD, à part , en ramassant 
le billet , & en le mettant dans sa poche . 

*■ Ha ! il faut que je m’instruise de ses intrigues. 
Sir Francis, m courant après le Comte. 

Monsieur le Comte, un mot ? Ma foi, il no 
m’écoute pas. 

M A N L Y. 

Chacun s’occupe ici de ses affaires , & j’imagîns 
que Myladi en aura beaucoup. 

Lady Wronghead. 

Ah ! je vous en réponds, 

J E N N *< 
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Jenny. 

Maman n’est pas venue à Londres pour y resteÉ 
oisive. 

M A N L Y. 

Ni vous non plus , n’est-ce pas ? 

Jenny. 

Je m’en flatte. 

M A N L Y. 

Comme je craindrois de vous gêner, je vais vous 
faire ma révérence, & je reviendrai demain vous offrir 
mes services. . . ( Il sort , Sir Francis court après lui. ) 
Où allez-vous ? 

Sir Francis. 

Morbleu , je connois l’usage du monde. 

M A N E Y. 

Permettez-moi de sortir sans toutes ces céré- 
monies. ( Il sort. ) 

Sir Francis. 

Il a , ma foi , raison. 

Jenny. 

J’aime mieux M. le Comte que ce grave cousin. 

E 

‘ J . 
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Sir Francis. 

Celui-ci est un peu fier, parce qu’il est riche : 
mais il ne faut pas le désobliger , car il pourroit bien 
nous faire ses héritiers. 

Lady Wronghead. 

Depuis que vous êtes Membre du Parlement , 
vous ne parlez plus que de projets de fortune. Ne 
voulez-vous pas. Sir Francis, que nous nous sou- 
mettions pendant dix ans aux caprices d’un homme , 
dans l’espoir d’être ses héritiers ? Et puis quand 
nous aurons été assez dupes pour être ses esclaves, 
il finira par épouser sa servante. 

Motherley. 

Ignorez-vous, Madame , que M. Manly épouse 
Lady Grâce , la sœur de Mylord Tôwnley ? 

Lady Wronghead. 

Je n’en crois rien. 

Motherley. 

Tous les papiers publics ont annoncé ce mariage. 

Sir Francis. 

C’est justement ce qui m’en feroit douter. 

Lady Wromghead, à part . 

Je tâcherai de m’y opposer, pour l’avantage de 
la famille. 
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Richard. * 



Quand souperons-nous , mon père ? 



Sir Francis. 



Tout à-l’heure ; car voici Moody qui 
avertir. 

•f-v - 

vient nous 


SCENE XI. 

Les Précédens , M O O D Y. 

M O O D Y. 

Xj' abominable ville ! • 

Sir Francis. 

Que vous est- il arrivé ? 

M o o D Y. 

En allant remiser la voiture , une maudite char- 
rette, avec des roues plus larges qu’une muraille de 
briques , nous a accrochés au tournant d’une rue , 
& à brisé le carrosse en mille pièces : nous avons eu 
beau crier au charretier d’arrêter , il ne nous a pas 
écouté ; & au lieu de répondre poliment à nos re- 
proches , il s’est mocqué de nous , & nous a annoncé 
que s’il nous rencontre demain, & que nous lui bou- 

E 2 
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chions le passage , il écrasera les chevaux , le car- 
rosse , & tous ceux qui s’y trouveront. 

Sir Francis. 

Le faquin ! Je lui apprendrai à me respe&er. 
Richard. 

Il faut, mon papa, le faire comparoître au Parle-: 


ment. 


Lady f iokghiad, 


Non, non ; il vaut mieux oublier ce petit accident : 
nous achèterons demain une autre voiture , & tout 
sera réparé. — Allons, songeons à manger avec ap- 
pétit , car il sera temps bientôt de nous coucher. 


Fin du second A3e, 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente une Salle dans lamaison 
de Lord T oiv u l e y. 


SCENE PREMIERE. 
LORD TOWNLEY, LADY GRACE. 
Lord W N L E y , à un Laquais. 

N peut servir. 

( Le Laquais sort. ) 

Lady Grâce. 

Myladi n’est pas habillée. 

Lord Townley. 

Il est trois heures : quoiqu’elle interrompe souvent 
mon sommeil , je ne prétends pas quelle dérange 
l’ordre que j’ai établi dans ma maison. 

Lady Grâce. 

Ne vous fâchez pas , elle dîne en ville. 

£3 
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Lord Toïnlhï. 


Vous vous servez de ce prétexte pour l’excuser. 
Lady Grâce. 

Je vous assure qu’elle dîne chez Lady Revel, 
qui ne se met à table qu’aux bougies. 

Lord Townjley. 

' C’est sans doute la crainte de montrer ses vices 
au grand jour qui l’engage à dîner quand les autres 
soupent. — Mais de quelle humeur est ma femme 
aujourd’hui ? 

Lady Grâce. 

Elle est d’une humeur charmante : la fortune lui 

$ 

a été très-favorable hier au soir. 

Lord Towvley. 

S 

De quoi cela me profite-t-il a si je ne partage que 
les bourasques de sa mauvaise humeur? Une joueuse 
n’est jamais agréable pour son époux, 

Ladx Grâce. 

Soit. Mais occupons - nous d’autre chose. — 
Avez-vous quelqu’un à dîner? 

Lord Townley. 

Manly m’a promis de venir. — » A propos : qu© 
pepsez-ypus de notre dernier^ conversation? 
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Lady Grâce. 

Mais. ... je pense que s’il avoit la prétention de 
me plaire, il ne se seroit pas permis de me pres- 
crire ainsi mes devoirs. 

Lord Toymieï. 

Croyez-vous ses principes déraisonnables ? 

Lady Grâce. 

Non ; mais j’eusse désiré un peu plus de politesse 
de sa part. 

Lord Towneey. 

Un peu plus de politesse eût mieux prouvé son 
éducation , mais sa franchise vous assure de son hon- 
nêteté, & de l’estime qu’il a pour vous : s’il n’avoit 
été convaincu que votre bon esprit seroit d’accord 
avec lui , il ne se seroit pas exposé à mériter vos 
reproches en vous disant la vérité. 

Lady Grâce. 

J’en conviens : mais voici une lettre qui diminue 
la bonne opinion que votre amitié pour lui m’avoit 
inspirée. ( Elle lui remet une lettre. ) J’ignore d’où 
me vient cet avis. 

Lord Tovnleï. 

Voyons? ( Il lit, ) « Le hasard m’ayant procuré 
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» la lettre ci-jointe, je m’empresse. Madame, de 
n vous l’envoyer , peut-être vous intéressera-t-elle ; 

» sinon , vous n’aurez que la peine de lire ce peu 
» de lignes de votre sincère amie. 

/ 

Une inconnue. 

Lady Grâce, en donnant un autre billet , 

Voici cette épître intéressante. 

Lord ToWNLEY lit à Charles Manly , Ecuyer . 

c« Votre conduite me prouve que je ne suis plus 
» pour vous maintenant qu’un fardeau aussi insup- 
ij portable à vous qu’à moi-mcme. Quoique vous 
» ne m’aimiez plus , je me flatte néanmoins que 
» vous ne me laisserez pas dans l’embarras. Rap- 
« pelez-vous que dans l’espoir d’être unie à vous 
« par des liens indissolubles , je vous ai sacrifié mon 
x> repos & ma vertu. 

» Myrdlla , dupe. 

» P. S. Voilà bientôt quatre mois que vous ne, 
j» m’avez pas aidé d’un shelling. 

Lady Grâce. 

Hé bien, mon frère, qu’en pensez-vous ? Vouç . 
Voyez qu’elle est 4 l’adrçssq de M. Alanly, 
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Lord Townley. 

D’accord : mais cette apostille renferme un re- 
proche indigne de sa générosité. — D’ailleurs, ces 
amis anonymes sont généralement des ennemis 
clandestins. 

Lady Grâce. 

Pourquoi m’envoie-t-on cette lettre, & que veut- 
t-on que j’en fasse ? 

Lord Tov Ktiï. 

Il faut la montrer à Manly. . . 

Lady Grâce. 

Je ne puis pas m’exposer à ce point. . . 

Lord Townleï, 

Dites-lui que je vous l’ai conseillé. S’il est cou- 
pable, il renoncera à voiis faire sa cour; mais s’il 
est innocent, la crainte de perdre votre estime, 
l’engagera à se justifier. 

Un Laquais, 

M. Manly demande à vous voir ? 

Lord Tovnlïy. 

Faites-le entrer. — ( Le Laquais son. ) Voilà un 
moment favorable. Pendant que vous vous expli- 
querez ensemble , je vais un instant chez Lady 
Townlev, • {IL sort.) 
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SCENE IL 

LADY (TRACE, MANLY. 

M A n l y. 

Pardonnez, Madame, si j’interromps votre 
rêverie : je croyois vous trouver avec Mylord. 

Lady Grâce. 

Il est allé voir ma. soeur. 

Maniï. 

Dînera-t-elle avec nous ? 

Lady Grâce. 

Non; elle a une foule de projets. 

M ANLVj d'un air inquiet . 

Et vous , Madame ? 

Lady Grâce. 

• Je voudrois l’entraîner au Speélacle ; mais elle, 
n’en aura pas le temps. 

M A N L Y. 

Comment ne suivez-vous pas Mylady dans des 
sociétés qui paroissent offrir tant de plaisirs ? 
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Lady Grâce. 

Parce que je préfère des amusemens plus ana- 
logues à mon goût. 

M A N L y. 

J’avoue qu’autrefois , au milieu des amusemens 
• qu’on me prescrivoit , je cherchois souvent le plaisir 
dans la retraite. 

Lady Gracé. 

u 

Qu’est-ce qui vous inspiroit ce goût ? 

M A N L Y. 

V 

Les femmes, la mode, l’oisiveté.... 

Lady Grâce. 

Dites plutôt des engagemens où l’amour l’em- 
portoit sur la raison. 

Ma niï. 

Je conviens que j’ai long-temps été assez dupe pour 
encenser des coquettes ou des prudes ; les unes sont 
le fléau des hommes , les autres celui de la société. 

Làdy Grâce. 

Toutes aspirent également à l’espoir de se faire 
une réputation, & couvrent leurs desseins du masque 
de la vertu... 
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M A N L T. 

C’est sous ce masque qu’elles se livrent à toute 
sorte de travers , & qu’elles font tout le mal possible. 

Lady Grâce. 

Doucement; vous outrez ce portrait. L’opinion 
que vous avez des femmes n’annonce pas un choix 
bien sage de votre part. 

M A N L Y. ' 

r Vous avez raison , Madame : mais j’en ai recueilli 
cet avantage, que je sais mieux goûter aujourd’hui 
le mérite de celles qui, sans le secours de cet ar- 
tifice, possèdent les qualités où les autres aspirent. 

Lady Grâce. 

Les femmes raisonnables sont aussi rares que les 
hommes dignes de les apprécier. — Vous-même , 
M. Manly ,vous , dont l’air modeste semble vous au- 
toriser à prétendre à une telle femme, vous n 'êtes pas 
exempt de foiblesse. 

Manly. 

J’en conviens. Madame. 

Lady Grâce. 

Je puis meme vous prouver que j’en connois 
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une. . . qui. . . ( elle lui donne la lettre . ) m’a beau- 
coup étonnée. — Lisez. 

Manlï. 

Je ne connois pas cette écriture. ( Il lit,') 
Lady Grâce, à part. 

Son maintien parle en sa faveur. — Ah ! sans 
doute , il est innocent ! — ( haut. ) Je n’aurois pas 
eu l’imprudence de vous communiquer cette lettre 
sans les conseils de mon frère. 

Manlï, 

Je reconnois à ce trait l’amitié de MyIor<|, — — 
Mais comment vous est-elle parvenue ? 

Lady Grâce. 

Elle sert d’enveloppe à«elle-ci ; lisez — . ( Manly 
lit.) — à part , en Vobfervant. ) Mon trouble,. légale 
sa sérénité.... N’en doutons pas, cette lettre n’est 
qu’un vil artifice qui doit produire l’événement que 
je crains & que je desire. 

M ANLY, d'un ton réfléchi . 

Je devine l’énigme que renferme ce misérable 
écrit... 
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Lady Grâce, dun air troublé. 

Je n’y vois qu’un zèle indiscret.... ( à part. ) 
r Ah Ciel ! que va-t-il dire? 

M A N L Y. 

Vous vous trompez. Madame, j’y entrevois le 
comble de la malice. Mes liaisons avec LordTo\m- 
ley ont pu faire soupçonner que mes visites avoient 
un autre but que celui qui m’engage «fréquenter sa 
maison; on en aura parlé à Lady Wronghead , & 
sa sagacité aura cru pénétrer un mystère qui n’existe 
que dans son imagination. 

Lady Grâce. 

Lady Wronghead ! . 

, M A N L Y. 

, « 

Oui, Madame. — Voilà son écriture. 

Lady # r à c e. 

Quel intérêt a-t-elle à m’envoyer cette lettre? 

M A N L Y. 

Celui d’empêcher un mariage que je désire de 
contrarier. 

LadyGrAC*. 

Je ne vous comprends pas. 
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M A N JL y. 

Si j’échoue dans mon projet, & que je meure 
sans héritiers , une grande partie de ma fortune 
appartient aux enfans de Sir Francis , & vous voyez. 
Madame , le motif de cette femme.... Mais je me 
flatte qu’elle n’a pas réussi à vous inspirer ses doutes... 

Lady Grâce, d’un air fort troublé. 

i . •* ** 

Des doutes ? Je n’ai pas le droit de blâmer vos 
inclinations 

Manlï. 

Pardon ; je veux seulement vous prouver mon 
innocence. 

Lady Grâce. 

Je ne vois pas qu’il soit nécessaire de vous ex- 
pliquer sur ce point. 

M A N t Y. 

Si vous n’éprouvez pas cet intérêt que l’amitié 
inspire , la curiosité seule peut vous engager à me 
demander quelque éclaircissement sur ce singulier 
avis. 

-Lady Grâce, à part. 

Avec quelle adresse il cherche à pénétrer mes 
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sentimens. — ( haut. ) — Je pense que Myr* 
tilla est un nom supposé. 


• Hanly, 

Point du tout. Madame; je crois avoir entendu 
nommer ainsi une jeune personne qui demeure dans 
la maison où est logée Myladi Wronghead : j’ignore 
le motif pour lequel elle m’a écrit cette lettre , 6c 
je vais m’en éclaircir. ( Il fait quelques pas. ) 

Lady Grâce. 

Quoi ! vous vous en allez ? 

Manlï. 

Je vais ici près , & reviens à l’instant. 

Lady Grâce, 

On va servir. . , 

M A N L Y. 

Je ne puis être en repos avant d’avoir appro- 
fondi ce mystère. 

Lady Grâce. 

Est-il possible que la curiosité nous prive du plaisic 
de dîner ensemble ? 

M A N L Y. 

Si vous ne voulez pas que je satisfasse la vôtre, 

permettez 
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permettez que je contente la mienne , j’y suis trop 
vivement intéressé. 

( Il fort. ) 

Lady Grâce. 

Que dois-je croire?... Il ne songe pas à moi:,., 
mais pourquoi n’aurois-je pas touché son cœur?... 
Bon ! m’a-t-il jamais avoué son penchant ? Il n’a pas 
seulement cherché à flatter ma vanité. . . . Mais s’il 
n’a point vanté mes charmes , n’a-t-il pas fait} l’éloge 
de mon esprit ? Ce tribut m’est plus agréable que 
celui d’une méprisable adulation qui auroit blessé 
mon jugement. Ah !... les moyens qu’il a employés 
pour me plaire lui assurent à jamais mon cœur. 

SCENE III. 

LADY GRACE, TRUSTY. 

Lady Grâce. 

H é bien Trusty ! ma sœur a-t-elle enfin fini sa 
toilette ? 

T r u s T Y. 

Oui, Madame ; mais ce n’est pas sans peine. 
Mylord, en voulant faire sa cour, a suscité une dis- 
pute effroyable. 

F 


Digitized by Google 


82 


LE M A R 1, bc. 


Lady Grâce. 

Comment cela? 

T r u s T Y. 

Mylord a témoigné à Myladi qu’il desiroit qu’elle 
dînât chefc elle ; elle lui a répondu qu elle n’auroit 
pas achevé fa toilette à l’heure du service , il a 
répliqué qu’on attendroit ses loisirs , & Myladi a 
demandé sa voiture ; Mylord a dit qu’il avoit fait 
dételer ses chevaux , & aussi-tôt elle lui a fait une 
profonde révérence, en lui disant d’un ton per- 
sifleur , qu’elle attendroit que ses chevaux eussent 
dîné : mais dans la crainte que cette complaisance 
ne la retînt trop long- temps ici, elle m’a dit à 
l’oreille de'demander sa chaise , & je cours exécuter 
ses ordres. 

Lady Grâce. 

Quelle inconséquence ! — J’apperçois ces heureux 
époux, leurs regards annoncent trop de mécon- 
tentement pour troubler leur tête-a-tcte. 

( Elle sort du côté opposé . ) 
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■ SCENE IV. 

LORD TOWNLEY , LADY TOWNLEY. 

Lad. y Townley. 

En vérité, Mylord, ces propos m’excèdent : je 
ne puis souffrir de m’entendre sans cesse reprocher 
mes défauts. . . 

Lord Towneey. 

Il faut bienvous en parler pour vous en corriger... 

Lady Towneey. 

M’en corriger ? Je n’ai pas ce dessein. — J e 
vous le répète , il est inutile de s’en occuper. 

Lord Toynihy. 

Et moi , Madame , je vous avertis que je ne puis 
ni ne veux plus long-temps souffrir l’abus que vous 
faites de votre temps Si de votre réputation. 

Lady Townley. 

L abus? Oubliez-vous que je ne puis être aimable 
qu’en suivant mes volontés? Que sert de nous con- 
trarier? Rappelez-vous la charmaotp soirée de mardi 
dernier. Il vous a pris fantaisie de m’empêcher 
d aller au bal , fous prétexte de commencer ma 

F a 
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réforme. Vous avez vu la belle humeur oùj’étois; 
& pour la dissiper, n’avez-vous pas été obligé vous 
meme d’envoyer chez toutes mes connoissances , 
pour les engager à venir chez moi, & vous aidée 
à dissiper mon spleen. N’étoit-il pas trois heures du 
matin lorsque j’ai pu reprendre ma gaieté ? Hé bien , 
au lieu de m’avoir corrigée de mes défauts , vous 
n’avez fait que redoubler mon ardeur pour les bals. 
— Vous voyez qu’il est inutile de nous contraindre. 

Lord Townley. 

A merveille , Madame, je m’apperçois que la 
conduite a&uelle des femmes est insupportable , & 
que d’une manière ou d’autre . . . 

Lady Tovnlîy, 

Il faut les corriger , n’est-ce pas ? On peut y par- 
venir , mais ce n’est qu’avec le temps. — Attendez 
que leurs défauts ^oient mivés au dernier période , 
& elles vous épargneront la peine d’y apporter du 
remède. Ha , ha , ha , ha. 

Lord Tovnley. 

Je ne plaisante pas , Madame. 

Lady Townley. 

Aimez-vous mieux parler raison, je me çonfor- 
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nierai à votre goût. — Voyons ? Mylord se plaint 
de ce que je veille , & moi de ce qu’il se retire de 
trop bonne heure. Nous voilà d’accord j’espère î 
— Mais dites-moi, mon cher Lord, laquelle de nos 
heures fait la meilleure figure parmi les gens du bon 
ton ? Est-ce vos lourdes & ennuyeuses on^e heures 
du soir , ou mes aimables & sémillantes trois heures 
du matin ? Les unes ressemblent à des femmes de qua- 
lité , & les autres à de tristes & sombres artisans , qui 
devancent l’aurore pour ouvrir leurs boutiques. — 
Ah Fi ? Est-ce ainsi que se conduisent des personnes 
de notre rang ? 

Lord Tovnieï. 

Quoi ! Madame, vous appelez cela raisonner ? il 
est temps de vous tirer de votre léthargie. Ce ne 
sont pas tant vos veilles qui m’inquiètent , que la 
mauvaise compagnie où elles vous entraînent. 

Lady Tovnleï. 

Comment , Mylord , vous donnez ce nom odieux 
aux sociétés que je fréquente ? 

Lord Townley. 

Et de quel nom appellerez - vous des hommes 
qui gagnent l’argent des femmes, pour les engager à 

le leur payer d’une manière Il suffit, je m’entends. 

F3 
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D’ailleurs, ce mélange informe de fripons, de filoux 
en habits brodés, de sots , qui par leur babil insensé , 
croient plaire à un sexe auquel ils ressemblent.... 

Lady Tovnlev. 

Ne doit guère inquiéter un mari de bon sens. 

L O K D ToïNLIV, 

Le titre de sot n’est pas toujours un garant pour 
la fidélité conjugale, sur-tout quand il est accom- 
pagné des faveurs de la fortune. 

Lady Townley. 

Que voulez-vous dire, Mylord ? 

Lord Tovnley. 

Qu’il est dangereux à une femme d etre la dé- 
bitrice de pareils joueurs, & que souvent la nécessité 
fait taire la vertu. 

Lady To? nley. 

Prenez garde , Mylord , si l’injure aigrit vos re- 
proches , vous me forcerez à vous haïr. — Sachez 
que la société que je vois est composée de personnes 
du plus haut rang. 

‘ ‘ » v: ) , 

Lord Toïnieï, . r . , 

, V , t. 

Cette même société fréquente aussi l'es e ; gf&es , & 
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• elle n'en bougetoit pu s'il s-'y ttonvott des garçons 
de chambre prêts à lui fournir des cartes. 

Lady Toinleï. 

• p 

Je pénètre vos projets , Mylord : vous ne calom- 
niez ma conduite que. pour excuser votre avarice, 
& vous ne blâmeriez pas mes amusemens s’ils étoient 
moins dispendieux. 'J 

• Lord T o n l b y. 

Vous m'autorisez à croire. Madame , que si vous 
êtes vertueuse, ce nest que pour ,m engager a to- 
lérer vos défauts. . . Mais j’ai ainsi que vous une 
réputation à ménager , & qui m est peut être aussi 
précieuse que la vôtre. ... 1 Les étourderies dune 
femme peuvent Inquiéter l’homme le plus raison- 
nable ; mais s’il souffre qu’on le déshonore , rien ne 
peut l’excuser. 

Lady Tovnliï. 

En vérité , Mylord , vous feriez murmurer la femme 
la plus docile. , M 

Lor.d Totniï y. 

Et vous , Madame, vous cherchez à me faire croire 
que je ne suis qu’un sot. ... - 

F 4 
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Lady Townley. 

Ma foi , Mylord, il ne m’appartient pas de vous 
démentir. . . 

Lord T o v n l'e y. 

Si vous méprisez mes avis , j’empêcherai du moins 
que vous ne me ruiniez. . , 

Lady Townley. 

Quel propos ! Vous qui êtes un Croesus ! ‘ 

Mais puisque vous me parlez sur ce ton , je ne re- 
viendrai que vers les quatre heures du matin. 

Lord Townley. 

Et moi , je ferai fermer ma porte à minuit... 

Lady Tof nlîy, 

• c 

Tant mieux. En ce cas , vous ne me verrez chez 
vous que demain au soir. . . . 

Lord Tovtneey. 

Alors, Madame « vous n’y reviendrez jamais, 

( Il sort. } 

Lady Tovniey. : 

Qu’entends- je ! son langage , sa conduite , tout 
annonce un changement qui iri étonné,, ..sDam nos 
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plus grandes disputes, il conservoit toujours les 
égards de l’honnêteté. . . . Mais pourquoi m’occuper 
de ses caprices ? — N’a-t-il pas sans cesse des 
projets impraticables ? — - Ah ! bonjour , Monsieur 
Manly. 


SCENE r. 

LADY TOWNLEY, MANLY. 
Manly. 

P A r D o N, Myladi , si je vous interromps : quel- 
ques affaires qui m’appellent auprès de Mylord 
m’excuseront j’espère. 

Lady Townley. 

.Vous le trouverez dans la pièce voisine. 

M A N L Y , en faisant quelques pas. 

Permettez- vous. . . . 

Lady Townley. 

Oh ! très-fort : quand vous seriez même une jolie 
femme. 

M A N L Y, à part en s'en allant. 

Quelle indifférence pour un époux qui l’adore ! 
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SCENE ri. 

LADY TOWNLEY, LADY GRACE. 

x 

ï» À D Y ToVNLïY, 

o u s etes bien aimable : pourquoi , ma chère 
amie , vous êtes vous retirée tantôt ? 

Lady Gkaci. 

Pour vous laisser en liberté avec votre mari. 

Lady Townli y.v , ; 

" "C’est justement quand nous sommes ensemble 
que j’ai besoin de votre secours. — Si vous saviez 
à quel point il s’est emporte. - a — 


L a d.y ' Grâce. ■ r ' ' J *• - V 

Pourquoi ? C Y .1 kaM 

Lady Toïnlbï. 

Je l’ignore ; mais c’est notre déjeuné journalier. 
— Voilà cependant les fruits du mariage. 


t ! 


Lady Grâce. 

:v.-‘w i\j VUi’* i 


Entre deux époux qui sont d’accord , la conver- 
sation ne peut qu’être intéressante, - - - y< 
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Lady ToWNLEY, d’un ton ironique . 

Certainement, il y a toujours quelque sujet propre 
à exciter les plus séduisans discours. 

Lady Grâce. 

Vous devez passer avec lui des momens délicieux. 

, , , • _ ') 

Lady Totnlky. 

Rien n’égale ces charmans tête - à - têtes. Le * 
jour que vous avez dîné en ville , j’en ai eu un dont 
le souvenir me divertit encore. En sortant de table , 
Mylord & moi , nous nous assîmes d’un air indolent 
au coin du feu; après un quart d’heure de silence, 
Mylord me regarde, & dit en baillant, & en étendant 
les bras : « Ali ! ma chère. . . ( Elle baille. ) Haw... 7 

» Vous voilà : vous êtes rentrée bien tyd ». 

Il n’étoit pas encore deux heures. « J’étors au 

» lit à onze » : & il bailloit encore. « Je ne con- 

» i . * •• 

» çois pas qu’on puisse veiller ainsi ». Com- 

ment pouvez-vous vous étonner d’une habitude jour- 
nalière ? — « Vous avez raison, je n’y songeois 
» pas ». — Nous commençâmes après ce beau dia- 
logue , une conversation sur uh sujet que nous avons 
déjà épuisé cinquante fois, & cependant nous avons 
l’art d y mêler toujours quelques observations nou- 
velles. 
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Lady Grâce. 

Un peu d epigrammes donne du piquant à ces 
sortes d’entretiens. . . . 

Lady Toynley. 

Sans cela ils seroient insupportables , & ne ren- 
droient 1 état du mariage convenable qu’aux prudes. 

Lady Gracié paru 

Je vois sa méchanceté. ( haut ) Vous mettez de 
la grâce à tout ce que vous dites. J 

Lady Townley. 

. ^ as tou j°urs , ma sœur, car je crois avoir offensé 
vivement Mylord : dans notre dernière dispute , je 
crois lui av*ir reproché qu’il étoit un sot. _ Sans 
cela je ne vois pas pourquoi il m’auroit menacée de 
me renvoyer chez mes parens. 

Lady Grâce. 

Ah ! ïna sœur , ménagez sa délicatese. 

Lady Townley. 

S’il s’abandonne à cet excès, j’en aurai obligation 
la prudence de mon père , qui , dans la crainte que 
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je n’eusse du penchant à la dépense , n’a pas voulu 
que Mylord m’assurât un revenu indépendant. 

Lady Grâce. 

Autre raison pour le ménager. 

Lady Townley. 

Que voulez-vous que je fasse ? 

Lady Grâce. 

Suivez ses conseils. 

Lady Tof nieï. 

Dieu m’en préserve ! — Quoi ! je renoncerais à 
tous mes plaisirs , pour complaire à un mari que je 
n’aime pas? — Je renoncerais au bal, au spec- 
tacle , au jeu , & sur-tout au jeu de crabes ! ( I ) .. . 
Avez -vous jamais joué ce charmant jeu de crabes , 
ma sœur ? 

Lady Grâce. 

Non ,ma sœur : un jeu où l’on jure ne convient 
pas aux femmes.... 

Lady Tovnley. 

i ■ 

Il est vrai qu’un coup piquant met souvent 
(i) On le nomme aussi le hasard ; il m joue avec des des. 
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notre réserve à l’épreuve. ... Le dépit excite cer- 
taines expressions que la raison doit étouffer. 

Lady Grâce. 

Cette contrainte devroit' vous dégoûter de ce 
vilain jeu. 

Lady Tothiiy. 

J’y ai renoncé. 

Lady Grâce. 

Quoi ! tout de bon ? 

, Lady Townle y. 

J’ai mille fois juré de n’y plus jouer, 8c j’ai toujours 
faussé mes sermens. 

Lady Grâce. 

Ah ! ma soeur ! ne craignez-vous pas la punition 
destinée aux parjures ? 

. Lady Tovnley. 

Ces sermens , comme ceux d’un Ministre ou 

d’un amant, se rompent sans remords. Mais 

j’oubliois que je parle aune Demoiselle, qu’il est 
dangereux de l’initier dans les mystères delà société. 
— Vous êtes d’ailleurs un peu portée à la pruderie. 
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& vous vous proposez de vivre bien différemment 
que toutes les femmes d’aujourd’hui. 

Lady Grâce. 

Mon éducation & mon goût me font préférer 
la vie sédentaire. 

i ' ' ’ , 

Lady Townley. 

• - • * / , * 

Je ne conçois pas comment une femme aimable, 
comme vous , peut penser de la sorte. — Avez-vous 
dessein de vous marier ? 

Lady Grâce. 

Mais. . . . peut - être bien.... 

Lady Townley. 

Et comptez-vous habiter à la campagne ? 

Lady Grâce. 

Oui , pendant l’été. 

Lady TontNLEy. 

Comment y passerez-vous votre temps ? - 

Lady Grâce. 

Je le partagerai entre la leélure , la promenade , la 
musique , & un petit cercle d’amis, qui, le soir pour 
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se délasser, feront une partie.'— Quelquefois pendant 
la chaleur du jour , j’irai m’asseoir sous un arbre 
voisin d’un ruisseau , & à la faveur de son ombre , 
& du silence qui m’environnera , je contemplerai les 
beautés de la nature. Je veillerai à ma maison, je 
m’occuperai de mes enfans ; & si mon époux est 
distrait par d’autres plaisirs , je tâcherai de l’engager 
par mes soins & ma complaisance à partager les 
miens. 

Lady Tovuleï. 

Miséricorde ! voilà des amusemens d’avant le dé- 
luge. — Mais voyons la conduite que vous tiendrez 
à la ville? Je suis sûre d’avance qu’elle va me donner 
des vapeurs. 

Lady Grâce. 

Pour en prévenir les conséquences , je commen- 
cerai par ma parure , qui sera plus modeste qu’élé- 
gante : je ne me croirai pas déshonorée , parce que 
mes dentelles auront moins de prix que celles d’une 
Duchesse. — Mais je serai fort recherchée sur la 
propreté 

Lady Totnley. 

C’est le vrai moyen de plaire à tout le monde. 
— A quoi emploierez-vous la journée ? 

Lady Grâce. 
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‘Lady Grâce.' 

A quelques visites chez mes amies, & de tems 
en tems j’irai aux assemblées & à la cour^ j’irai 
quelquefois au spectacle 6c à l’opéra, mais rate- 
meneau bal, d'où je me retirerai à deux heures 
du matin. 

Lady Tosvnley, 

Ah! je respire: sans ce dernier trait de modé- 
ration, j’aurois eu besoin d’eau de luce. 

Lady Grâce. 

Vous voyez, ma sœur, qu’à l’aide du déjeûné , 
du dîner, de la promenade, du souper, & de 
quelques momens consacrés aux devoirs de la 
religion , les vingt-quatre heures s’écoulent assez 
agréablement. 

Lady Towneey. 

Agréablement! Tous vos projets , ma sœur, 
ne servent qu’à supporter la vie , 6c non pas à 
en jouir. 

G 
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SCÈNE FII. 

Les Précédais , T R U S T Y. 

T R U S T Y. 

Les porteurs de Myladi sont à ses ordres. 
Lady Towniey. 

Dites à mes gens de prendre des flambeaux 
blancs , l’odeur des jaunes m’a empoisonnée hier 
au soir. 

T r v s T Y. 

J’y vais 3 Madame. ( Elle sort. ) 

Lady Townley. 

Adieu, ma sœurj je compte vous voir chez 
Lady Revel , & cours vous y annoncer. ( Elle sort. ) 

Lady Grâce. 

Quel dommage qu’oubliant toute réserve, elle 
ne réfléchisse pas sur l’avenir: qu’elle s’apprête 
d’éternels regrets , si mon frèr* exécute son 
projet ! mais le voici avec Manly : éloignons-nous, 
car je devine leur entretien. ( Elle sort. ) 
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SCÈNE r I 1 I. 

LORD TOWNLEY, MANLY. 

Lord Townley. 

J E,ne conçois pas que Lady Wronghead ayant 
été capable d'un tel artifice , ait eu l’imprudente 
de confier ce secret à Myrtilla. 

M A n t Ÿ. 

• • 

Vous ne me comprenez pas , Mylord ; si 
Myrtilla eût été mieux instruite du dessein de 
Lady Wronghead , peut-être m’en eut-elle fait 
mystère ; mais voici comme cette supercherie a 
•u lieu. La lettre dont il est question étoit écrite 
par Myrtilla au Comte Bassette; celui-ci l’ayant 
perdue chez Lady Wronghead , elle s’en est 
emparée , en a changé l’enveloppe , à laquelle 
elle en a substituée une autre , & feignant d'ètre 
très-pressée de sortir, elle a prié Myrtilla d’eft 
écrire l’adresse , & l’a envoyée à Lady Grâce. 

Lord Townley. 

C’est-à-dire que la pauvre Myrtilla ignoroit 
qu’elle vous envoyoit un billet doux, par l’entre- 
mise de ma soeur. 

G a 
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M A N L Y. 

Justement: dès que je lui ai montré cette 
letne , elle est convenue qu’elle lui appartenoit j 
mais quand elle a eu lu le contenu , elle a pleuré , 

& elle a accusé le Comte & Lady Wronghead 
d’avoir trahi son secret. — Cette explication 
ayant établi la confiance , Myrtilla m’a instruit 
de quelques particularités sur les Wrougheads, 
qui m’inquiètent & m’alarment , & qui exigent 
tous mes soins pour empêcher la perte de cette • 
famille. ^ 

Lord Towniby. 

♦ 

J’admire votre générosité : quoi ' vous vous 
occupez du salut d’une femme qui cherche à 
Vous nuire. 

, M A N L Y. 

Je m’en vengerai, d’une 'manière qui ne lui 
conviendra pas infiniment. 

Lord T ovtmley. 

Vous serez méchant sans cesser d eue vertueux. 

M A N L Y. 

Je suis bien aise, Mylord, que vous approu- 
viez mon projet. 
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L ,0 R D >■ T O W N L E Y. 

Je suis si convaincu de votre sagesse , que 
j’en ai fait connoître le prix à ma sœur; & pour 
vous prouver toure mon estime , je répondrai d . 
l’aveu que vous m’avez fait de vos sentimens pour 
elle, en vous apprenant que Lady Grâce esc sen-i 
sible à votre hommage . . . 

M A N L Y. 

Ah ! mon ami , vous me datez d’un vain 
espoir. 

Lord Townley. 

Nullement : ma soeur dîne avec nous ; au des- 
sert, lorsque les domestiques seront retirés, je 
vous laisserai ensemble, 5c alors vous pourrez 
vous assurer par vous même de l’impression que 
vous avez faite sur son cœur. — Ah ! mon cher 
Charles j si j’avois pris les mêmes précautions 
lorsque je me suis marié, j’aurois fait un autre 

choix : que de chagrins je me serois épargné... 

/ 

M A N t Y. 

Ecartez ce souvenir affligeant. 

\ 

Lord Townley. 

Je ne puis: peut être le plaisir de v6us voir 

G } 
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heureux , me consolera de mon malheur : du moins 
votre union me prouvera que la douceur du carac- 
tère 1 emporte sur la beauté. Hélas ! tandis quQ 
mes jours s’écouleront dans le chagun , les vôires 
seront exempts de regrets , & vous obtiendt sz 
par la vettu, cette tranquillité doue l’amour m’% 
privé pour jamais. 


Fin du troisième Acte, 
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ACTE IV. 

Le Théâtre représente une Salle dans la 
maison de Motherley. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MISTRISS, MOTHERLEY, MYRT1LLA. 

. • « 

Motherley. 

Vous tardez bien à revenir. 

M Y R T 1 E L A. 

J’ai de bonnes nouvelles à vous apprendre ; ce 
beau billet de cinq cents livres sterlings que vous 
a donné M. le Comte , a manqué de me con- 
duire à l’échaffaud. 

Motherley. 

Ah ciel î ce fripon nous, auroit-il trompé? 

M Y R T I L L A. 

Vous allez en juger. J’arrive chez M. Cash le 
banquier, je lui montre ce billet payable à son 


* 

> 
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ordre j il 1 examiné, & me fan passer dans une 
chambre, voisine , en attendant, dit-il, qu’il ait 
vérifie son registre. Au b ntt fis quelques minutes 
il revient avec un Constable peur m’arrêter , 
m accusant d’avoir contrefait sa^isnature. 

O 

• M O T H F. R L f. Y. 

Vous me faites frémir : heureusement que ce 
billet n echeoit pas encore. — Mais comment 
vous êtes-vous tirée d’embarras? 

M Y R T I l t A. 

Je l’ai supplié de permettre que -j’implorasse les 
secours de M. Manly qu’il connoissoit , & qui , 
lui ai-je dit, attesteroit mon innocence ; il y 
a consenti. J’ai envoyé chercher M. Manly , qui , 
au. bout d’une demi-heure est arrivé, & auquel 
j’at avoué les raisons pour lesqueliesM. le Comte 
vous avoit donné ce billet... 

Motherley. 

Il n étoit pas besoin de faire cette confidence. 

M Y R T 1 1 i A. 

C etoit le seul moyen de l’intéressèr en notre 
faveur; il a si bien appaisé le banquier, que 
celui-ci a renvoyé le Constable , & M. Manly ma 

• 
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promis alors de me venger du Comte , & de me 
donner le montant du billet, si je voulois le lui 
confier... 

Motherley. 

• Il n’y avoit point à hésiter , mon enfant ; la 
protection de Manly nous sera plus utile que celle 
de Bassette. > 

M Y R T i t I A. 

Comment ce fourbe s’est -il conduit auprès de 
Myladi & de s* fille? 

Motherley. 

Il leur fait à toutes deux une cour assidue; ils 
sont sortis ensemble. 

Myrtilla. 

Où est M. Richard? je lui avois donné un 
rendez-vous. 

Motherley. 

Lassé de vous attendre , il s’est mis à pleurer, 
& moi pour le consoler je l’ai envoyé avec Moody 
& une Servante , au Monument ( i ) & A la 


( i ) On appelle ainsi une pyramide érigée près du pont 
de Londres, eo mémoire du grand incendie de 1 666, qui a 
Commencé en cet endroit. 
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Tour (i)... Mais je l’apperçois là bas... il vient 
en courant: je vous laisse avec lui, & vais atten- 
dre le retour du Comte , pour lui communiquer 
cette belle affaire. 

Myrtilla. 

Gardez-vous-en bien; nous perdrions les cinq 
cents livres stetlings. ( Motherley sort. ) 


SCÈNE II. 

MYRTILLA, RICHARD. 
Myrtilla. 

D ou venez-vous. Monsieur? Est-ce ainsi qu’on 
tient un rendez-vous ? 

Richard. 

Oh! vraiment, quand j’ai vu que vous y man- 
quiez, je suis sorti avec John Moody & une de 
vos jeunes filles, qui m’ont conduic . . . Dieu 
sait où. 


( i ) On observe encore l’ancien usage de garder à la 
Tour de Londres des lions : c’étoir l’emblème de la 
royauté; c’est aujourd’hui l’amusement des provinciaux. 
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Myrtilla. 

Qu’avez- vous vu? 

» 

Richard. 

Tour ce qu’il y a «le plus curieux à Londres. 
-•-Nous avons été piemièremenr... là... Comment 
appelez-vous? tout là bas... cette grande borne , 
dans laquelle on monte par un escalier qui ressem- 
ble à un tire-bouchon- 

M Y R T I L L A. 

/ 

' C’est le Monument. — Convenez qu’on y décou-r 
vre un beau point de vue. 

Richard. 

Je n’en sais rien moi : tout ce que j’y ai vu j 
étoit une épaisse fumée , des maisons bâties en 
briques, & une foret de tours.... Obi Miss., 
c’étoit un si grand tintamarre de cloches , un si 
horrible bruit de charrettes & de carrosses, & un 
si grand bourdonnement d’hommes qui parloienc 
dans la rue, & qui ne paroissoient pas plus grands 
que des hannetons , que je croyois être parmi les 
ruches d’abeilles que maman conserve dans son 
petit jardin. 

M y r t i l l a , en riant. 

Voilà un détail admirable. — Vous avez vu 
sans doute encore d’autres curiosités. 
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Cerrainement. — Nous avons vu les lions qui 
ressemblent , par leur queue & leurs griffes , à 
des diables. Ha, ha , leur ai-je dir , en donnant à 
l’un d’eux un coup de bâton sur le museau , ru ne 
m’attraperas pas. — Oh ! j’aime mieux ces ani- 
maux que le Monument. 

Myrtjila. 

J’aurai soin de vous montrer des choses plus 
agréables ; je vous conduirai demain au bal 
masqué . . . 

Richard, en sautant de joie. 

Ah , ma chère Miss ! . . . 

M Y A T 1 L L A. 

Mais prenez garde de n’y pas perdre votre 
cœur: les dames, y sont fort séduisantes; elles 
vous Fcnlèveroiënt en une minute. 

Richard. 

Ha, ha, nous verrons cela. — S’il s’en trouve 
quelqu'une qui devienne amoureuse de moi , je 
lui conseillerai de s’adresser à d’autres^ 

M Y R T r L 1 A. 

Comment, M. Richard, vous feriez ainsi le 
cruel? -- - 

• * N 

* 
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Richard. 

Et vraiment ouij mais non pas pour tout le 
monde. — Je connois une femme... 

M Y R T I L L A. 
w • 

, J’entends ; c’est-à-dire , que vous avez laissé 
votre cœur à la campagne. 

Richard. 

Non , non j vous ne devinez pas juste. — Mon 
cœur est ici . . . • 

Myrtilia. 

Je suis fort aise que vous l’ayez si bien gardé.... 

R i c H A R d j avec impatience. 

Ce n'est pas cela non plus } quelqu’un peut 
l’avoir pris sans le savoir... il est dans cette 
chambre. a 

M Y R T 1 L L A. * 

Je ne vous comprends pas. 

Richard. 

Combien de personnes sommes nous ici ? 

M Y R T I L L A. 

A merveille ! M. Richard connoî: déjà les 
ruses des gens de la ville. 


r 
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Richard. 

Pourquoi ne voulez- vous pas croire que je 
vous aime ? 

Myrtilla. 

Parce que vous êtes trop jeune pour vous 
marier, & que je vous crois trop honnête pour 
avoir d’autres desseins. 

^ a 

Richard. 

Cela dépend de vous. — Si vous consentez à 
m’épouser sans fortune , je le veux bien moi ; 
mais je vous avertis que mon père ne me donne 
qu’une demi-couronne par semaine. 

M Y R T I L L A. 

Croyez-vous que l’intérêt domine mon cœur? 

Richard. 

Vous pensez comme moi; car voyez-vous, 
Miss, quand j’aime, je me marierois avec une 
mendiante. 

Myrtilla. 

C’est penser en honnête homme. 

Richard. 

Metrez-moi à l’épreuve, Sc vous verrez si je 
suis sincère?... 
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> M Y R. T I L L A. 

Paix \ voilà ma tance & votre papa. 

R i c h 4 R D. 

Ils viennent nous interrompre au plus beau 
momenc. 

Myrtilla. 

/ » 

Nous reprendrons cette conversation au bal. 

R I C H A R B. 

Fort bien : touchez là pour confirmer votre 
promesse, 8c donnez-moi un. baiser pour conclure 
notre marché. ( Il 1‘ embrasse & se retire du côté 
opposé. ) 


SCÈNE III. 

• • 

SIR FRANCIS , MISTRISS MOTHERLEY. 

>» 

Sir Francis. 

J E ne vois pas pourquoi ma femme & ma fille 
ne m'ont pas attendu? 

Motherley. 

Considérez, Sir Francis, qu’elles ont beaucoup 

!" 
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d'affaires j aussi-tôt qu’elles oui eu achevé leur 
dîner , elles sont parties. / 

Si - r Francis. 

Je ne les attendrai pas à souper ; car , parbleu ! 
je n’ai pas eu seulement le rems de déjeûner. • 

Motherley. 

Je crains que ces heures indues auxquelles 
s’assemble le parlement j ne fassent tort à votre 
estomach. 

Sir Francis. 

Et mais sans doute. La perte d’un repas sur 
trois, pour nous autres campagnards, est un ter- 
rible impôt sur notre appétit ; mais lorsqu’on 
réfléchit qu’on jeûne pour le bien public, & pour 
l’intérêt de la patrie, on souffre patiemment, & 
l’on est fier de la gêne qu’on éprouve. 

Motherley. 

Vous avez raison , Sir Francis. 

Sir Francis. 

Ah ! Mistriss Motherley , le zèle que nous 
inspire le bonheur de l’Etat , est une matière iné- 
puisable... L’amour de la patrie surpasse toute 
autre affection... Un véritable Anglois ne connoît 

rien 
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rien au-dessus de la satisfaction que cet amour lui 
inspire.. . J’ai entendu raconter, moi, que de 
zélés patriotes ont souvent dîné à minuit pour h} 
prospérité de la nation. 

Motherley. 

Quelle complaisance! la patrie ne peut assez les 
récompenser. 

Sir Francis. 

Aussi les respecte-t-on au point , que lorsqu’a- 
près la levée du parlement ils retournent dans le 
bourg qu’ils ont représenté, chacun s’empresse i 
venir dîner chez eux. 

M O X H E R I B Y. 

Qu’il est doux d’être si populaire! 

Sir Francis. 

C’est la plus grande jouissance de ce monde...; 
Mais , Mistriss Motherley , vous êtes une femme 
d’esprit, vous. 

-MotherIey. r : 

Ah ! Sir Francis , vous voulez me plaisanter. 

Sir Francis. 

Paint du tout : vous savez estimer les geiïs 
comme il faut ... ’ ... 

H 
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Moth e r l e y. 

Vous me rendez con fuse , Sir Francis .... Ah ! 
voici quelqu’un digne de s’entretenir avec vous : 
en attendant je vais ordonner votre dîner. 

Sir Francis. 

i J - ' * - * - - • 

Vous me ferez plaisir , car j’en ai furieusement 
besoin. ( Motherley son.) Cette femme a vérita- 
blement du bon sens. 

• , r .. ... , • 

- • /' ' r • • .« • • • ' ' 

- — 

~ : 1 SCÈNE IV. 

SIR FRANCIS, MANLY. 

Sir Francis. 

Serviteur, cousin. 

Manly. 

• • • • » c • 

Ah! bon jour mon cher Sir Francis; je viens 
m’informer comment ici l’on se porte? 

Sir Francis. 

Ma foi , cousin , nos femmes sont occupées 
.comme des abeilles ; .& quand à moi, j’ctois 
sur pied dès huic heures du matin, 
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M A N L y. 

Vous avez sans doute été faire votre cour à 
quelqu homme en place? 

Sir. Francis. 

Parbleu! cousin, vous l’avez deviné;... On 
in’avoit averti qu’il ne falloir pas s’endormir j 
aussi n’ai -je eu rien de plus pressé que d’aller 
chez un de nos grands personnages , que je ne 
Connoissois nullement. 

M A N L y. 

C’est ce qui s’appelle ne pas perdre son rems* 
— Mais qui vous a présenté chez lui? 

Sir Francis. 

Moi-même. — Je me suis rappelé de la leçon 
que donna un jour un sage renommé à son fils ï 
« Soyez entreprenant mon enfant, lui disoit-il, 
» & vous ferez votre chemin dans le monde, n 
Ces conseils étant destinés à un homme d'esprit , 
j’ai cru devoir en profiter. , 

M A N L Y. 

Mais iljalloit au moins avoir un titre pour 
autoriser cette démarche. 

H x 
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Sir Francis. 

Vous allez voir comment je m’y suis pris. 
— En entrant dans sa chambre : « Mylord, lui 
» ai-je dit , je vous demande pardon , mais je 
y y suis Sir Francis Wronghead (i) de Bumper- 
yt Hall (i) , & membre du parlement pour le bourg 
» de Guzzledown (3). — Monsieur, m’a- t -il 
» répondu , je suis votre serviteur. — Quoique je 
y» 11’aie pas l’hoiAeur de vous connoître, Mylord, 
»> ai-je continué, les grands éloges qu’on m’a fait 
» de votre esprit & de vos talens, m’ont inspiré 
» le désir de me présenter chez vous. — Je suis 
» bien aise. Sir Francis, a-t-il dit, que votre 
» bourg ait fait choix d’un si digne représentant. 
» Avez-vous quelque chose à me communiquer? 
»» Parlez ; je suis prêt à vous servir. » Eh bien ! 
cousin, qu’en dites-vous? 

M a n t y. - 

Ecoutons la suite de votre conversation. 


(1) Wrongkead signifie absurde. 

( t ) Bumpcr- Hall , château de la Rasade. 

(?) Gu^ledown, s'ivtogncr. Voici comme cette épi- 
gramme peut s’expliquer: le Chevalier Absurde , Seigneur 
du fief de la Rasade, & membre du Parlement pour le bourg 
des Ivrognes. 
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Sir Francis. 

Encouragé par ces derniers mots , j’ai repris la 
parole ; & quoique vous n’ayez pas grande opi- 
nion de mon esprit, vous verrez que je ne suis 
pas un sot. 

M À N L Y. 

Je souhaite de m’être trompé. — Mais allons 
au fait. ^ 

Sir Francis. 

Rassuré par sa politesse: « Mylcrd , lui ai-je 
33 répondu , mon intention n’éroit pas de vous 
» importuner dans une première visite par des 
3) détails d'affaires j mais puisque vous "banissez 
>» vous même la cérémonie, il vaut autant vous 
3 > en parler à présent qu’une autre fois. » 

M A N L Y. 

Votre début a dû beaucoup l’étonner. 

Sir Francis. 

J’ai voulu lui prouver que je n’crois pas un 
vil courtisant. 

M A N L Y. 

Vous y avez réussi. 

~ H ; 
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Sia Francis. 

Je vous en réponds. — - « En un mot, Mylord , 
» lui ai-je dit , je possède des terres qui sonç 
j? à la vérité considérablement chargées d’hypo- 
» thcques; & cherchant à servir mon Souverain 

ôc ma patrie, je voudrois obtenir une charge 
as à la cour. » 

M A N L Y, 

C’est parler avec franchise. 

Sir Francis. 

Morbleu! cousin, je voulois tirer à bout por- 
tant : nos prétendus beaux esprits auroient tourne 
& retourné le.urs phrases ; ils auroient ennuyé le 
ministre pendant six mois avant d’oser lui parler 
de leur dessein , 6 c auroient fini par n’en rien 
obtenir. 

M A N 1 Y, 

Je suis biçn aise que vous ayez de plus grandes 
certitudes. 

Sir Francis. 

Ce n’est pas tout , cousin j vous allez voir 
comment il m’a traité, — Après un moment de 
silence : Sir Francis, m’a-c-il dit, quelle chaçgç 
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a» desireriez-Yous exercer? — Ma foi, Mylord , 
a» lui ai-je répliqué, il n’appartient pas aux gueux 
a» de choisir; en attendant mieux , un emploi de 
» mille livres sterlings de rente me contentera 
a> pour le présent. » — Je pense qu’il eût été 
indiscret de marchander avec lui.,. 

M A N 1 Y. 

Votre projet est de gagner du terrein , n’est- 
ce pas? 

Sir Francis. 

Justement. — Je vois, cousin, que vous con- 
noissez le monde. . 

M A N L Y. 

J’y acquiers chaque jour de nouvelles lumières. 
— Mais voyons ce qu’il vous a répondu. 

Sir Francis 

« Je serai bien aise t Sir Francis, de vous être 
« utile, m’a-t-il dit avec un sourire agréable, 
» & je m’occuperai de vous. » Puis me prenant 
par la main, comme pour me dire , sans doute , 
ne vous inquiète £ pas , votre affaire est faite ; il 
s’est tourné d’un autre côté, & a parlé à plusieurs 
personnes qui soljicicoiçnt ainsi que moi. 

H 4 
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M A N L Y. 

Et voilà l’espoir sar lequel vous fondez votre 
fortune ? 

Sir Francis. 

Certainement. 

M A N l r. 

Depuis dix ans la mienne est établie sur les 
mêmes promesses... 

SirFrancis. 

Quoi ! vous avez une charge, & vous m’en 
faites mystère ? 

M A N L y , ironiquement. 

Je ne la possède qu’en perspective. — Mais 
le ministre Annoissant votre crédit au parlement, 
vous traitera mieux que moi. Je pense que cette 
entrevue vous a fait redoubler d’attention, & 
que vous avez été depuis ce tems vous montrer 
à la chambre. 

Sir Francis. 

En doutez-vous : je ne voudrois pas pour tout 
au monde , manquer à ces assemblées. 
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M A N X Y. 

Qa’y a-t-on fait ce matin? 

Sia Francis. 

Ma foi, cousin, je me le rappelle foiblement ; 
je me souviens seulement qu’après m’être assez 
bien conduit au commencement d’un débat , j’ai 
fini par commettre une petite méprise. 

M A N L Y. 

Comment cela ? 

Sir Francis. 

On y agitoit une question relative au bien de 
l’état ; matière infiniment intéressante pour moi : 
les argumens de part & d’autre étoient si longs 
& si compliqués , qu’à la fin ils ont passé mon 
intelligence ; résolu néanmoins de voter suivant 
ma conscience, j’ai été sans le savoir pour l’affir- 
mative , tandis qu’il falloir être pour la négative. 
Aussi-tôt un Gentilhomme qui étoit à côté de 
moi s’est écrié : « Parbleu ! vous êtes un homme 
» d’honneur , je veux me lier avec vous , Mon- 
» sieur. » C’étoit un membre de l'opposition , & 
je me suis apperçu alors que par distraction 
j’avois changé de parti. 
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M A N L Y. 

/ 

Cette méprise peut nuire à vos projets... 

Sir Francis. 

Quel propos ! n’ai-je pas la parole du ministre... 
Mais j’apperçois ma femme : allons j cousin , il 
faut manger un morceau avec nous. 

M a n l v. 

Je ne puis .... 


SCÈNE F 

Les Précédens , LADY WRONGHEAD, 
MISS JENNY, le Comte BASSETTE, 

Lady Wrqnghead, 

Pardon, cousin Manly ; nos différentes occu- 
pations m’ont empêché de vous rendre votre 
visite. 

Manly. 

Je vous prie, Madame, de n’y point songer j 
j’abhorre la cérémonie, 

Bassette, 

L’aisance distingue les personnes bien nées, se 
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M. Manly l’emporte à cet égard sur -tout le 
monde. 

Manly, à part. 

Le vil adulateur. ( Haut. ) Votre compliment. 
Monsieur, auroit droit de m’enorgueillir, si... 

Basse t te, d’un air inquiet. 

Je n’oserois m’en flatter. 

Lady Wronghead,<z part. 
Quelle agréable repartie ! 

Sir Francis, bas à Manly. 
Convenez qu’il est aimable. 

Man l y , bas à Sir Francis. 

Sur-tout avec les femmes. 

Sir Francis, bas à Manly • 

•# 

H est courageux comme un tigre . . . 

Manly, bas à Sir Francis. 

Prenez garde à yotre troupeau. ( Haut. ) J’espère, 
Mesdames , que vous goûtez la vie de la capitale. 

Jenny. 

Infiniment, Nous avons couru les rues dans 
notre nouvel équipage , 2c nous avons acheté unô 
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quantité fie bijoux & de modes élégantes. Demain 
nous allons au bal; vendredi à la comédie; samedi 
à l’opéra ; dimanche à l’assemblée ; lundi nous 
verrons le Roi, & mardi ... 

Lady Wronghead. 

Oubliez-vous, Miss, qu’on vous a conduit à 
Londres pour apprendre à vous taire. 

M a n t Y. 

Elle y fera de grands progrès... 

Jenny. 

Si je ne puis pas parler à mon tour, il vaudroit 
autant que je fusse muette; tout ce que j’en ai 
dit étoit pour amuser le cousin Manly. 

M A N L Y. 

t 

Vous êtes trop obligeante , ma belle. 

Jenny. 

Entendez-vous , maman ?... 

Lady Wronghead. 

Taisez- vous. 

Jenny, bas à Bassette. 

Je ne le souffrirai pas . . . 


Digitized by Googl 




COMÉDIE . 


I2 5 


Bassette, bas à Jenny. 

Paix , ma petite. 

Lady Wronghead,<î part. 

Elle me paroît enchantée du Comte... 

Jenny, bas à Bassette. 

Je devine pourquoi elle me gronde en votre 
présence . . . 

Bassette, bas à Jenny. 

On nous observe... 

Lady ?»onghead, à part. 

Je mettrai bon ordre à leurs chuchoteries... 

J e n n y , bas à Bassette. 
Qu’importe!... 

Bassette, à part. 

Si je ne me hâte, elle éventera la mine... 
Lady Wronghead, à part. 

Je n’y tiens plus! [Haut.) En vérité, M. le 
Comte , vous encouragez l’impertinence de cette 
petite étourdie. 

Bassette- 

Moi, Madame? j’observe au conaaire à Mis* 
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qu’elle do;r r,, (i attentive à vos leçons... ( Pendant 
une partie de c c:t ■: s-i-ne Manly cause à part avec 
Sir Francis , & observe Dames & le Comte. ) 

M a m \. y , à part. 

Et à votte exer«p:e. 

Basset te, bas à Lady Wrcnghead. 

Soyez prudente , Madame ; votre fille esc soup- 
çonneuse , mais j’aurai soin de la tranquilliser* 
— Nous nous en débarrasserons demain au, bal. . • 

Lady W ronchead, bas à Basseitc. 

Je vous écrirai deux mots à ce sujet. — Retour* 
nez bien vice auprès de ma fille. 

B'assette, bas è Jenny. 

J’ai défendu votre cause. 

Lady Wronghead. 

Approchez, mon enfant ; soyez plus docile d 
l’avenir, 

Jenny. 

Je n’aime pas qu’on rire reprenne devant le 
monde. 

Manly, à part. 

Ce Comte me paroît être un sujet de disputes 
‘entre ces Dames. 


Digitized by Google 


] 


COMÉDIE. 


127 


SCÈNE VI. 

Les Précédais MYRT1LLA. 

M Y R T I L L A. 

M. Manly, me permettrez -vous de vous dire 
un mot. 

M A H t Y. 

Volontiers, Miss. ( Ils P entretiennent à l’écart.) 
Lady W ronghiàd. 

• A 

Eh bien! Sir Francis, quelles nouvelles nous 
apportez-vous de Westminster ? 

S I R F R A N C I S. 

Des nouvelles qui vous étonneront. — Que je 
vous dise- un mot à l’oreille : j’ai la promesse d une 
charge de mille livres sterlings de rente... 

C 1 - - 

Lady Wronghead. 

C’est à moi que vous en avez l’obligation. 

— Si je ne vous avois pas engagé à vous rendre 

à Londres , vous auriez continué à dépenser votre 

argent à l’entretien d’une meute de chiens, 8c 

vous auriez négligé l’avantage de nos enfans. 

.. •? 

V- * Vu 


V 
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Sir Francis. 

Cela esc vrai , ma chère. 

Lady 'Wronghead. 

En faveur de mon projet, vous me donnerez 
cent autres guinées . . . 

Sir Francis. 

Je vous en ai donné cent ce matin , qu’en avez-: 
vous fait? 

Lady Wronghead. 

Belle demande: vous allez voir ce que j’en ai 
fait. — Jenny avez-vous là les mémoires de nos 
achats ? 

Jenny. 

Oui, maman. 

Lady Wronghead. 

Donnez-les moi. — Vous verrez, mon cher, 
que j’en ai dépensé encore cinquante au-delà que 
le Comce m’a prêtées... 

Jenny. 

Oh ! cela est vrai , papa , 8c encore n’onc-elle» 
pas suffi pour toutes les emplettes que maman a 
faites. 

Sir 
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Sir Francis. 

Comment, morbleu!... Mais voyons? 

M a n 1 y , bas à Mynilla. 

Votre tante consent, dites- vous, à seconder 
mes desseins . .. 

# . * . . 

Myrtula, bas à Manly. 

Oui , Monsieur , elle desire vous parler. .. 

Sir Francis, en examinant les mémoires. 

Que diable . . . qu’avons-nous là ?.. . 

Manly, bas à MyrtUla. 

Conduisez-la chez moi , & si j’en suis content; 
vous vous en ressentirez toutes deux. 

» 

* S 1 r Francis. 

Des éventails... des modes... Parbleu! Madame, 
je ne trouve aucun article essentiel... 


Lady Wron 


G H E A D. 


Il n’y a que des achats indispensabjgs..;; 

Sir Francis. 

Il y paroîc... 
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Lady Wronghead. 

A peine y trouvez-vous pour un scheling de 
fantaisies... 

Sir. Francis. 

Parbleu! je n’y vois qu’un tas de babioles donc 
j’ignore le nom... ’* 

Lady Wronghead. 

Tous ces articles sont nécessaires à une femme 
de qualité... 

J * N N Y. 

On nous a dit que c'est-là ce qui les distingue... 

Sir Francis. 

Recevoir cent guinées le matin , 8c en avoir 
besoin d’autant pour le soir. — Morbleu! la for- # 
tune d’un Lord-Maire ne suffirait pas à une telle 
dépense. 

M a n l y , à part. 

Il devient sensible à sa folie : tout ira bien. 

Lady Wronghead. 

Ne vot§ fâchez pas , mon cher. 

S I R F R A N C I S. 

Savez- vous combien cela fait par an?... 
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Lady Wronghbad. 

Je sais que mes conseils vous ont valu mille 
livres sterlings ... 

Sir Francis. 

En ai-je touché un sol ?.. . 

Lady Wronghiad. 

Tranquillisez- vous , & donnez-moi ce que je 
vous demande. 


Sir Francis. 


9 

J’enrage I 


SCÈNE t K 1 1. 

Les Précédents , RICHARD. 
Richard. 

Ave z- vous oublié, papa, que le dîner vous 
attend. 

Lady Wronghead. 

Quoi ! vous dinez sans nous? 

Sir Francis. 

Eh ! non , Madame j oubliez-vous que j’ai jeûné 

' Il ' ' ’ 
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pour le bien de l'état. — Venez, cousin, mangeons 
un morceau ensemble. 

M A N L Y. 

Je ne puis ; j’ai des affaires qui m’appelent 
ailleurs j mais je vous reverrai bientôt. ( IL sort. ) 


SCÈNE V 1 I I. 

Les Précédent , MISTRISS MOTHERLEY 
un carton à la main. 

Motherley, à Sir Francis. 

Si vous tardez plus long-tems à vous mettre à 
table , tous les mets seront froids. 

I, A D Y WrONGHEÀD. 

Montrez- moi donc les dentelles dont vous 
m’avez parlé ce matin. 

Motherley.- 
Les voici , Madame. 

Sir Francis, en les regardant. 

i v • 

Elles ressemblent à des toiles d’araignées. 
Lady Wronghead. 

■ Combien cela coûte-t-il? 

* 

• N 

w 
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Sir Francis ne paroîc pas en avoir fantaisie. 

Lady Wronghe-ad. 

Vous plaisantez, je crois : — -est-ce lui qui doit 
les porter?... 

Sir Francis. 

Non ÿ c’est moi qui doit les payer. 

Lady Whonghead. 

Votre charge vous en dédommagera. ( Elle le 
pousse vers la porte. ) Allez dîner; allez, & soyez 
reconnoissant. — Suivez moi , Mistriss Moihetley. 

( Elles sortent ensemble, ) 

.Sir Francis. 

A merveille! Tandis que je lutte contre mon 
appétit, par amour pour la patrie, ma femme 
dépense rfton bien pour l’honneur de la famille. 
— Je n’entends pas cela: hem! hem! les affaires 
changent*furieusement de face. 

Richard. 

* 

Venez, papa, ne vous chagrinez plus. 

( Ils sortent ensemble, ) 


* U 
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SCÈNE IX. 

MISS JENNY , BASSETTE , MYRTILLA , 
MISTRisS MOTHERLEY. 

Motherley. 

Mu.d 1 attend Miss Jenny & M. le Comte, 
pour l’aider à choisir des dentelles. 

Bassette. 

J’y vais. ( Motherley sort . ) 

J I N N Y. 

Ne vous l’a vois- je pas dit, qu’elle souffre de 
nous voir ensemble. 

. Bassette. 

t • - 

Obéissez à ses ordres ; tantôt quand vos parens 
seront retirés, je me rendrai dans la chambre de 
Myrtilla , où nous aurons le loisir de causer à 
notre aise. • 

MyRTILLA. 

% 

Je ferai tout pour plaire à Miss. 

Jenny, à Bassette. 

Fort bien. — Mais ne venez- vous pas? 
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• B A S S E T T E. 

Je vais vous suivre. • 

J 3 M N Y. 

Demain nous irons au bal , 8c vous savez ce 
que je vous ai promis. Adieu. 

( Elle sort en chantant. ) 

M V R T I L L A. 

Convenez que je suis bien complaisante. 
Bassette. 

Vous êtes adorable j mais convenez aussi , qu’en 
travaillant à ma fortune , vous établissez la vôtre. 

Myrtilla. 

Comment êtes-vous avec Miss? 

) 

Bassette. 

Elle raffole de mon projet, 8c du plaisir de se 
voir mariée en sortant du bal. — Votre tante a-t-: 
elle pensé à nous procurer un ministre ? 

Myrtilla. 

Elle en a prévenu 1^ chapelain de Mylord 

w 


< 
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Townley , parce que Myladi reçoit des masques ; 
& qu’au # moyen de notre déguisement il sera 
facile de nous marier pendant que tout le monde 
sera occupé dans les apparremens. 

Basse tt e. # 

J’approuve beaucoup certc précaution , Sc vous 
embrasse en faveur du succès. Adieu, ma chère j 
je cours rejoindre ces dames. 

M T R T I L L A. 

" 1 J 

Et moi , mon jeune amoureux. ( Elle sort. ) 

n 

Bassette. 

»*-■' / • « 

Tout concourt pour m autoriser à conserver un 
titre auquel je n’ai pas plus de droit qu’à l’ordre 
de la Jarretière. — Celui de Conite m’a ouvert 
la porte chez tous les grands ; les femmes , les 
ambassadeurs ni’accueilloientavec empressement j 
, Je jeu me donnoit tout l.’éclar de l'opulence .. . . 
Les tems sont bien changés : depuis que ce mau- 
dit escadron de Whlte ( i ) m’a banni de cette 
société j je suis maintenant obligé de me sou- 
tenir par ma propre industrie. Le mariage est 

- » 1 

(i) Nom d’un fameux club. 

# 


/ 
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aujourd’hui ma dernière ressource... Si ma carte 
gagne , comme j’ai droit de m’en dater , je nar- 
guerai de nouveau mes adversaires. Allons, Bas- 
sette, donne-toi les airs d’un homme de qualité, 
& imite l’exemple de ces riches qui ne rougissent 
plus d ’êtfe fripons. 


Fin du quatrième Acte. 


.su. . 
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A C T E • V. * 


Le Théâtre représente une Salle dans la 
maison de Lord Townley. 


SCÈNE PREMIÈRE . 

LADY GRACE, MANLY. 

M A N L Y. 

Qu’avfz-vous,, Madame ? vous me paroisses 
bien rêveuse. 

Lady Grâce. 

Hélas ! — Mon frère est décidé à faire un éclat. 
Lassé d’attendre le retour de ma sœur, lorsque 
deux heures ont sonné, il s’est levé , il a parcouru 
la chambre avec fureur; & sans mes supplications 
il alloit lui fermer l’entrée de la maison. Enfin , 
elle est relVenue vers les cinq heures, avec des 
yeux hagards & le désespoir dans le cœur. Mylord 
s’étoit déjà rétiré dans l’appartement à côté du 
sien; j’en ai averti ma sœur , qui m’a paru satis- 
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faite d’avoir en ce moment ma compagnie plutôt 
que celle d’un époux. 

M A N L V. 

Quelle femme! 

Lady Grâce. 

J’ai tâché de lui faire comprendre le danger 
• de sa situation ; mais elle n’a écé sensible qu’à la 
perte qu’elle avoir faite au jeu. f 

’ M A N L Y. 

• Peut-être réfléchira-t-elle à vos conseils: des 
caractères comme le sien ont une certaine raison 
dans leurs momens d’humeur , & souvent la vanité 
seule les empêche de se corriger. L’avez- vous 
vue ce matin. 

Lady Grâce. 

Non ; elle m’a fait dire qu’elle étoit indisposée. 
- — Mais voilà Trusty. qui lui porte à déjeûner j 
elle ne tardera pas à paroître. ( A Trusty qui 
parfit à l’entrée de la coulitse. ) Ecoutez, Miscriss 
Trusty. — Vous m’avertirez quand il fera jour 
chez Myladi. 

Trusty. 

Je vous obéirai , Madame. ( Elle se retire. ) 
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M A N I, Y. 

Myladi se lève à l’heure où les autres se cou- 
chent. 

un Laquais, d Manly. » 

Sir Francis Wronghead demande à parler à 
Monsieur. • 

M A N t Y. 

• ... r ' ; 1 

11 vient bien mal-à-propos. 

Lady Grâce. 

Recevez-le j j’irai en attendant chez mon frcre. 

( Elle sort. ) 

Manly, au Laquais. 

Priez Sir Francis d’entrer. ( Le Laquais sort. ) 

Je présume ^ue ce sage législateur commence à 
s’appercevoir de sa folie. f 


S C È X E li. * 

MANLY, SIR FRANCIS. 

^ : /. J Y .. 1. ' u .* v> » 

Manly. 

Quel bonheur vous conduit ici ! mais que veut 
dire cet air rêveur. 
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Ah! cousin, je vois maintenant quelle faute 
j’ai faite en venant à Londres : ma femme est un 
démon ; & si je n'y mets ordre , je suis ruiné. 

M A N L Y. 

Voilà le sort des maris qui se laissent gouver- 
ner par des coquettes. 

Sir Francis. 

Elle ne s’est pas contentée de dépenser mon 
argent en colifichets , elle a perdu , la nuit der- 
nière , cent guinées au jeu. — Après que nous avons 
eu soupé , au lieu de se coucher comme je m’y 
attendois, Myladi Townley est entrée avec une 
autre femme , & a engagé Lady Wronghead à la 
, suivre dans une assemblée. — Nous avions été de 
très-bonne humeur pendant le repas; & dans 
l’excès de ma satisfaction, j’avois donné cent gui- 
nées à ma femme, quoique je les lui eusse refu- 
sées quelques momens auparavant. Ce maudit 
argent lui a- fait accepter la proposition de Lady 
Townley, & enfin je ne l’ai vue revenir qu’à la 
pointe du jour, avec un visage qui ressembloit à 
celui d’une furie. ... 

M A n t Y. 

Votre complaisance est la cause de as désordre. 
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Sir Francis. 

Dites plutôt que l’excès de ma joie m’a rendu 
indiscret ; si j’avois su me taire sur l’affaire avec 
le ministre , elle ne m’auroit pas arraché cette 
dernière somme. 

M A N l v. 

Votre sort m’intéresse j Londres ne convient 
pas à votre femme. 

Sir Francis. 

Depuis que nous y sommes , elle n’est pas 
reconnoissable. Ma foi , cousin , si les affaires 
qui m’attirent à Westminster ne s’arrangent pas 
à mon avantage, grâce il ma femme, je pourrai 
fort bien aller en prison. 

M A N L Y. 

Rien de plus probable ; mais il vous reste un 
moyen pour vous en garantir. 

Sir Francis. 

Ah ! mon cher cousin, indiquez-le moi bien 
vite. 

M A N L Y. 

C’est de reprendre au plutôt la route de votre 
.château... 




Y? 


I 


COMÉDIE . 


« 4 * 


Sir. Francis, 

Et ma charge? 

M A N L Y. 

Croyez-moi ; renoncez à tous vos projets. 
Sir Francis. 

Mais songez à la triste figure que je ferai dans 
ma province.. . 

M N t Y. 

Songez à celle que vous ferez dans une prison. 
Sir Francis. 

Rappelez- vous les promesses du ministre... 

M A N l y. 

Elles ne serviront qu’à vous perdre. — Mais il 
est tems.de vous parler sans détours. Tremblez, 
mon cher ami; vous' ne voyez pas les dangers qui 
vous environnent. • 

Sir Francis. 

Ah ! cousin , que voulez-vous dire ? 

M A N L Y. 

I 

Voici en un mot votre situation. Avant la fin 
de la semaine vous perdrez votre siège au parle- 

' 1 


\\ 

: 

V 

i 


* 
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ment ; votre femme vous ruinera en peu de jours j 
votre fille est au moment de s’enfuir avec un 
fripon , & votre fils s’apprête à épouser une fille 
diffamée. 

S 1 r Francis. 

« 

Vous me faites frémir... Mais sur quoi fondez-; 
vous ces certitudes? # ,, 

M A N l v. 

Sur des avis certains qui vous obligent à veiller 
à votre sûreté, sinon il ne sera plus teins ce soir. 

Sir Francis. 

Que je suis .malheureux ! Ah! cousin, aidez-; 
moi dans cette affaire. 

M A N L Y, 

Volontiers... 

un Laquais, à Manly. 

Mylord vous prie. Monsieur, de passer un 
moment chez lui. 

M A N L Y... 

J’y vais. ( Le Laquais sort. ) - — J’irai vous trou- 
ver ce soir à huit heures. „ 

. ( Il sort. ) 

Si k. 
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Sta Francis. 

A.h ! cousin , cousin j quel maudit voyage! 

i U sort.) 

SCÈNE I II. 

Le Théâtre représente le cabinet de Lady ToWnley . 

TOWNLEY en déshabillé , appuyé* 
sur le bras de T R U S T'Y , qui la conduit à 'set 

• toilette è j* * « „ s ’ j y 

# T R Ü S T Y. 

Mua. i paroît indisposée. 

Lady T o w n l b y. 

Puis -je me bien porter dans une maison où 
aucun de ceux qui la composent ne respecte mon 
repos ? 11 semble ici qu’on habite une hôtellerie, 
plutôt que la demeure d’un Pair d’Angleterre. Le 
babil des gens d’affaires de Mylord dans la mati- 
née , & les gros souliers de ses valets à midi , 
m’ont empêché de dormir. 

T R U S T Y. 

Quel dommage que Mylord ne se conforme 

K 
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pas à l’usage des gens de son rang! Une femme 
aussi économe que Myladi , mérite bien cette 
complaisance. 

Lady Towniey. 

Je ne suis économe , ma chère Trusty , que 
dans ma tendresse pour Mylord. 

T r u s T Y. 

Ah! Madame, si l’on pouvoit engager Mylord 
à jouer, il apprendroit alors combien l’argent est 
nécessaire à une femme. 

Lady Towniey. • 

Ne me parle pas d’argent , car je suis ruinée* 

T r v s T Y. 

Myladi plaisante. 

Lady Townliy. 

- Point du tout: je suis perdue; on m’a gagné 
jusqu’à mon dernier scheling , & j e dois encore 
mille guinées sut ma parole. 

T r u s t r. 

Ah ciel! 

• • 

Lady T o w*n t * y. 

Je suis sans ressource, sans crédit, 8 c ne sais 


« 


Digitized bÿ Google 



COMÉDIE . 


147 


où donner de la tête. — Ah! Trusty , Trusty, 
que vais-je faire? 

T R u.,s T Y. 

Si je pouvois trouver quelque moyen pour vous 
tirer d’embarras , peut-être répareriez - vous ce . 
soir votre perte. 

Lady Townliy. 

Espoir inutile! 

Trusty. 

Il me vient une idée qui peut vous être favta-; 
table... 

Lady Towniey. 

Expliquez-la bien vite. 

Trusty. 

N’avez- vous pas donné cinquante guinées 2 
l’intendant de Mylord , pour les remettre â l’un 
de vos créanciers ? 

Lady Townley. 

Oui ; c’étoit pour payer M . .. M . . . comment * 
le nomme -t-on ? 

Trusty. 

M. Lustring , votre marchand d étoffés , qui 

K z 
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a refusé de vous fournir, parce que, disoit-il , 
vous lui demandiez un trop long crédita 

Lady Townlb-y. 

Ces gens - là s’oublient quelquefois. — Mais 
courez au plus vite chez Poundage, & s’il en est 
tems encore , dites-lui de me rapporter l’argent. 
( Trusty sort. ) Fut-on jamais plus maltraitée au 
jeu!... toujours cinq!... cinq & neuf contre ce 
maudit sept. — Pouvais-je gagner ? Du moment 
que Lady Wronghead a mis son vilain bras rouge 
sur la table, j’ai perdu chaque coup.. . J’avois 
beau lui témoigner mon déplaisir , elle s’obstinoit 
à rester à mes côtés ... Veiller toute la nuit !.. , 
Perdre son argent!.... Rêver qu’on gagne des 
millions , & se lever sans le sol !... ( Elle se 
regarde dans la glace. ) Ah ciel ! je suis à faire 
peur . . . Est-ce la peine de sacrifier ses charmes 
& son repos à des plaisirs si trompeurs?... Lady 
Grâce n’est pas aussi blâmable que je l’ai cru.... 
Ah ! si j’osois , j’imiterois son exemple... Si mon 
prudent époux vouloit se taire pendant quinze 
jours seulement , je haïrois bientôt le grand 
monde ; mais je ne veux pas qu’on me force à jr 
renoncer... 
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S C È N E I V. . 

• • ■ . • 

LADY T O WN L E Y , TRUSTY. 

* 

T R U S T V. 

Je $pis arrivée trop tard : au moment où j’entrois 
chez l’intendant , M. Lustring est venu qui 
reçoit actuellement son argent. 

Lady Townley. 

Cours sur le champ avertir Pouudage 1 qui je 
veux parler. * 

T R v s t r , coure vers, la porte. . 

M. Poundage! M. Poundage! Myladi vous de- 
mande. 

Poundage, dans les coulisses . 

Tout à l’heure. * • 

•t ► 

Trusty. 

Nou y non; il faut venir à l’instant. 

Poundage, dans les coulisses. 

Quand j’aurai achevé d’acquitter ce mémoire... 

Kl 
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T R U S T V. 

Point du tout ; accourez sur le champ. La tèce 
lui tourne. 

Lady Townley. 

Eh bien! m’obéit-il? 

T r u s T y. • 

Je l’entends; il court de toutes ses forces... 

0 

Lady’ Towhlby. 

» 

Empêchez-le d’entrer , if m’ennuieroit par ses 
observations. 


SCÈNE K. 


Les Précédentes , POUNDAGE vient jusqu’à 
la porte 3 un sac d’argent dans les mains. 

T r u s T Y. 

Ou sont les cinquante Ruinées que Myladi vous 
a données ? 

POUNDAGE. 

Les voici : le mémoire de Lustring seroit déjà 
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acquitté si vous n’aviez pas été si pressée... mais 
en attendant que je revienne) je l’ai prié d’écrire 
le reçu. 

Trd s ir, « arrachant le sac de ses mains » 

Myladi ne veut pas qu'on le paye avec cet 
argent , parce qu'il y a une fausse guinée , Sc 
qu’il manque une pistole pour compléter la 
somme. — Allez dire â cet honnête homme , 
qu’ayant fait une erreur dans son .compte t on 
le vérifiera un autre jour. .. . .. 

PoUNDAG*. 4 

Il va faire le diable . . . 

Lady Towniey. 

# 1 * 
Quelle est cette contestation? 

* Poundagï. 

M’est-il permis , Myladi , dé vous dire un mot? 

Lady T o y x t i t, 

Allez ; & faites ce qu’on vous ordonne* 

P*o ü n » a o i. 

J’obéis. ( Il son. ) 

• T H o s t y , en vuïdant te sac sur ta to'ilettei 
La bel le monnoie ! ces brillantes guinées alloient 

*4 
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devenir la proie d’un grossier citoyen... En faveur 
du borf succès, Myladi permet, sans doute , que 
je m’accommode Je la mauvaise guinée... Je 
vous remercie, Myladi. 

s 

Lady T o w n t » y. 

» 

Je ne vous ai pas ordonné de la prendre. 

T R u s T Y. 

Vos regards m’ont approuvée. 

Lady Townliy. 

Soit : mais n’en faites pas une habitude. — * 
Quel est ce bruit? 

T R U S T T. . 

C’est peut-être l’aimable Lustring qui se fâche 
de ce qu’on ne le paye pas. * 

Lady Townliy. 

Qu’importe î 

T r u s t y approche des coulisses. 

Je vais in’en instruire. — - Mtséricofde ! L’hon- 
nête bourgeois jure comme un possédé.... Ahl 
Myladi, je crois qu’il se bat avec Poundage... 
Tout est calme... Voyons ce qui peut produire 
- ce changement. ( Elle entre, dans les coulisses, ) 
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Lady Townley. 

Tous ces marchands s’étudient à nous désoler ; 
les paroles obligeantes ne leur suffisent pas quand 
il s’agit de satisfaire leur vénalité. ( En comptant 
son argent. ) Quel bonheur , si je pouvois ce soir 
tripler cçtte somme... 

T r u s t Y , en courant. 

Ah ! Myladi , nous sommes perdues : voici 
Mylord ; il a été témoin dçs murmures de 
Lustring. 

Lady Towmley. 

{Retirez-vous. ( Trusty sort. ) — Pourquoi suis- 
je tremblante à l’aspect de mon époux? 


SCÈNE FI. 

LORD TOTOLEY, LADY TOWNLEY. 

Lord Townley. 

Depuis quand, Madame, vos créanciers se 
permettent-ils de faire de l’éclat chez moi pour 
obtenir leur paiement ? 
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Lady Townley. 

Je ne puis empêcher les propos d’un bourgeois 
insolent. 

Lord Townley. 

Vous pouvez les prévenir en acquittant vos 
dettes. • 

Lady Townley. 

Vous voyez que rien ne le£ satisfait . . • 

L o r- d Townley. 

Ce n’est pas ainsi que l’on y réussit. — Je suis • 
très-fatigué, de vos inconséquences , Madame . . . 

Lady Townley. * 

* Si l’intérêt doit être sans cesse l’objet dé nos 
entretiens 3 vous ne trouverez pas mauvais que 
je garde le silence. 

Lord Townley. 

Madame, oubliez-vous qui je suis: quand je 
parle , je prétends qu’on me réponde. 

Lady Townley. 

• . • < 

Ce langage m’étonne : je ne me sens pas drâ- 
posée à souffrir ce ton impérieux. 
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Lord Townley. 

Vous en éprouverez bien d’autres avant de 
nous séparer. » 

Lad. y Townley. 

Si vous cherchez à m’insulter , vous pourrie* 
vous en repentir. * . % 

Lord Townley. 

Vos menaces sont ridicules r ce n’est pas i 
vous à m’intimider ; vous dont l’honneur & la 
vertu ne soutiennent plus la dignité de votre état. 

Lady Townley. 

Monsieur, gardez de m’outrager... 

Lord Townley. 

Après les outrages que vous m’avez faits vous- 
même , je devrois rougir de vous parler. 

v Lady Townley. 

Je méprise vos menaces autant que vos repro- 
ches : les uns & les autres décelent le motif qui 
vous anime contre moi. — Oui , Mylord , votre 
avarjce seule excite vos plaintes; voilà ce qui 
vous rend mon persécuteur. — Mais vous êtes 
trop heureux que je respecte ma vertu. 
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Lord Townüey. 

Parbleu ! Madame , ne voyez-vous pas que vos 
charmes sont aussi flétris que votre cœur? Mais 
c’est par le cœur sur-tout qu’on offense un époux 
délicat. — N’avez-yous pas adopté tous les vices 
qui peuvent avilir votre rang? des vices qui cor- 
«ompenc 5c le cœur & l’esprit! — Ne renoncez- 
vous pas à la beauté, au repos, à la santé, au 
bonheur d’un époux , à celui de votre famille , 
pour vous livrer à vos funestes penchans ? Et 
pourquoi tant de sacrifices ? Pour passer les nuits 
au jeu , parmi une foule de personnes aussi mépri- 
sables que vous. — Oui , Madame j la femme 
dissolue qui cache soigneusement sa conduite, 
est moins coupable que celle en qui des dehors 
criminels flétrissent la dignité de son nom. 

Lady Townliy. 

Je vois , Mylord , quelle sorte de femme con- 
vient à votre humeur. 

Lord Townley. 

Ingrate ! si vous aviez daigné réfléchir sur ma 
conduite, vous auriez trouvé dans vous-même 
celle qifi pouvoit faire mon bonheur. — Ah! si 
nos législateurs avoient permis le divorce pour 
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cetre injure publique , pour cet adultère de l’esprit» 

combien nous auroient-ils épargne de chagrins !... 

Mais je* vous le répète. Madame; si votre cœur 

ne partage pas ma tendresse , il m’importe peu 

que le jeu ou les hommes le possèdent. 

. . .1 

Lady Townlsy. 

Ce n’est pas ainsi que vous le subjuguerez. 

# Loh.dTownley. > 

Puisque nos cœurs ne s’accordent pas, il est 
inutile de vivre ensemble pour nous tourmenter... 

Vous quitterez ma maisçn avant ce soir. Madame: 
le déshonneur d’un époux ne pouvant vous dis- 
traire de vos amusemens , la vue de vos charmes 
est un trop foible dédommagement pour satisfaire 
mes désirs. 

Lady T o yr tt i e y. 

f 

Vous n’êtes pas aussi délicat, «ue vous prétenr 
dez me le faire croire. " 

- i 

Lors Townliy. 

Ce n’est £as au moment où nous rompons nos 
liens que je dois vous faire des colhplimens. 

Lady Townley. 

Réfléchissez à votre projet: si je quitte cette 
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maison , on ne m’y rappellera pas aussi facilement 
qu’on se l’imagine. 

L O R.D T O W N E E Y. 

Moi, vous rappeler? — Holà, quelqu’un. ( A 
un Laquais. ) Priez M. Manly & ma sœur de se 
rendfe ici. « 

Lady Towhley. 

.# 

Vous êtes décidé; je le suis aussi... Ma# sou- 
venez-vous que ma conduite est- celle de toutes 
les femmes de mon rang. 

LoRJ> To-WNtHY. 

. • 

L’exemple ne fait pas ma loi : l’homme prudent 
& jaloux de Estime publique, écarte de chez lui 
l’objet qui le deshonore. 

Lady Townley. 

J’ignore ce ^u’on pensera de cet éclat ; mais 
j’ose vous assurer qu’il n’ajoutera rien i votre 
importance. 
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SCÈNE VIL 

les Précédent J LADY GRACE , MANLY. 

% 

Lord Townlev, i Manly. 

Je réclame votre amitié<dans ce moment critique.' 

• 4 

* Manly. t 

Disposez de moi 3 Mylord. 

Lord Townlïy. 

Je compte sur le même service de la part de 
ma soeur. 

Lady Crac b. 

Vous connoissez mon zèle. 

Lord Townlïy. 

Vous fûtes témoins de mon mariage avec Ma- 
dame , soyez-le aujourd’hui de notre séparation. 

Manly. 

Voici la première fois que je vous obéis à regret.' 

L* O R D T O W N L B Y* 

Pour éviter les discussions & les reproches que 
Madame pourrait vous faire , je passe sous silence 
le motif qui m’fngage à cette démarche j d’ailleurs 
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le public n’en est que trop instruit. — En faveur 
d‘un père dont je respecte la mémoire, je vous 
accorde , Madame , une pension digne de sa fille. 
- — Pendant que nous avons habite ensemble, vou* 
avez joui de plusieurs avantages que vous deviez 
à ma tendresse, & au rang que vous donnoie 
mon nom. J’avoue à ma ‘honte que des femmes 
estimables n’ont point etc traitées aussi bien que 
vous. 11 test tem's de finir un tel excès d’indulgence. 
La splendeur & l’opulence ne conviennent pas 
aux gens vicieux ; l’honncte médiocrité suppléera 
dorénavant au faste, & vous apprendra à ménager 
ma générosité : tout article de luxe est banni de 
mon plan j le carrosse même qui vous conduira 
chez votre tante, reviendra chez moi. Si le tems 
& la raison vous corrigent , j’augmenterai votre 
pension ; mais si au contraire vous 'dépensez 
follement ce modique revenu , je le réduirai au 
simple nécessaire; & celui qui prononcera votre- 
nom devant moi , sera mon ennemi. 

Lady G r a c "è , à part. 

Ah ciel ! je succombe à la douleur. 

* -. .. , -, / * 

Lord Townliy. 

Ah! Manly, regardez-la ; rappelez- vous le 
passé ; témoin de ma passion poyr elle , vous 

savez 
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savez combien je l’ai aimée. — Hélas ! je me flatois 
qu’une beauté si parfaite auroit été exempte de 
vices. — J’espérois trouver en elle une compagne 
douce & sensible, une amie sincère, une mère 
tendre.,. Ahl Manly , que mou erreur est cruelle ! 

( Il pleure. ) 

* 

Manly. * 

Le monde n’a pas sur le bonheur , les mêmes 
opinions que le sage. Malgré vos sujets de plainte, 
j’espère que vous lui rendrez justice. 

Lord Townley. 

N’en doutez pas. 

M A N l y , à part , après avoir regardé Lady 
Townley. 

Ce reproche la touche sensiblement. • 

Lord Townley. 

Quoique je la bannisse de mon cœur> je rie 
cherche pas à la punir au-delà de son offense, 

. — Je connois la méchanceté de ceux mêmes qui 
l’ont entrainée daps le vice : si jamais vous enten- 
dez des propos insultans contre sa fidélité conju- • 

gale , prenez sa défense } car j’atteste ici le ciel 
que jamais je n’ai soupçonné sa foi. . 
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Lady Townley , en se tournant vers Lady Grâce. 
Ah ! nu sœur. ( Elle pleure. ) 

Lord Towwley. 

Si l’on s’occupe de ma conduite, cachez la 
moitié de mes peines , & livrez-moi plutôt , s’il 
le faut, à la censure du public. ( Il sort. ) 

Lady ToWnuv, jetant au col de Lady 
Grâce. 

Soutenez-moi... je me meurs... je succombe.. , 
Ah ! dérobez-moi à sa vue... 

Lord Towmliy, w revenant. 

J’oubliois... Mais, que vois -je? 

• ( Il veut s’en aller. ) 

M A N l y , en le retenant. 

Ah*! Mylotd , vous ne pouvez ni ne devez 
l’abandonner dans cet état cruel . . . 

Lord Towniey, « cherchant de se debar- 
rasser de Manly. 

A quoi m’exposez- vous. .. 

M A N & T. 

" 

Un moment de plus ne sauroit nuire à vos 
desseins. Ses larmes atmoucent le repentir. .. 
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Lord Townlev.» 

S’il faut nous séparer , pourquoi prolonge* son 
tourment ? 

Lady* Townley. 

Arrêtez , Mylord ; de grâce écourez-moi ? Ce 
que j’ai à vous dire ne peut vous déplaire ; ce ne 
sont pas des reproches j c’est un aveu qui confir-, 
tnera ma faute. 

M A N L Y. 

Vous ne pouvez vous dispenser de l’entendre. 

Lord Town.ley. 

Parlez , Madame. 

.Lady TownleV. 

N 

En vous plaignant de mon indifférence , vous 
daignez rendre justice à ma vertu. Mais quand 
vous connoîcrez mon cœur , vous verrez comment 
on est parvenu à en bannir la seusibilitc. Avant 
que nous fussions unis , on vantoit par-tout ma 
beauté : l’encens qu’on prodiguoit à ce foible 
avantage, m’inspira de l’orgueil; je regardois 
l’hommage de votre sexe comme un tribut dû au 
nôtre. Pénétrée de ce principe , j’acceptai votre 
main , & ne considérai dans ce choix que lopu- 

L a 
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lence & les vœux d’un père : je dédaignois alors 
l’autorité d’un époux comme un préjugé établi pour 
le peuple , & ne connoissois d’autre bonheur & 
d’autre maître que ma volonté Entraînée par mes 
passions , vous leur donniez l’essor par votre 
indulgence J & en datant mes caprices , vous 
détruisiez votre repos & le mien* C est cette 
fatale indulgence qui fait aujourd’hui mon mal- 
heur : elle a affermi mes défauts , & banni *le 
mon cœur l’amour que vous y auriez fait naître 
sans elle. 

Lord Townliy, bas à Manly. 

Ah ! Manly , c’est moi seul qui l’ai perdue. 
Man l y , bas à Townley. 

Quel trésor si vous pouvez la rameiltr à ses 
devoirs. t 1 , • • 

Lady Townley. 

Par cet aveu , Mylord , je 11e pherche point à 
excuser mes erreurs : l’éloquence même 11e peut 
trouver des termes pour excuser ce qui est mal 
en soi ÿ je n’ai donc plus qu’à me résigner & à 
suivre vos ordres , le tems seulement pourra vous 
convaincre de mon repentir. Si jetois innocente 
la retraite ne m’épouvanteroit pas ; mais c’est le 

souvenir de mes fautes qui va répandre l’-'rner- 

' \ 

• • 

' ' - \ 
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tume dans mon cœur... Adieu , ma sœur ; ( elle 
embrasse Lady Grâce , ^ vos vertus n’ont pas besoin 
de conseil pefur vous garantir .de la honte que 
j’éprouve : lorsque vous jugerez que j’ai assez 
expié mes extravagances... engagé votÿ -malheu- 
reux frère à me pardonner. 

Lord Townley. 

Ah! Madame, s’il est vrai que vous renoncez 
à va» erreurs , dès cet instant je vous les par- 
donne ! 

Lady Townliy, je tournant vers sa sœiTr. 

Ah! ma sœur, que sa bonté me rend odieuse ! 

Lord Townley. 

Des amis séparés depuis long- rems, ne ressen- 
tent qu’un plaisir médiocre à leur première entre- 
vue; mjis lorsqu’après avoir échappé au naufrage 
ie hasard les rejoint, les larmes se mêlent alors à 
leurs embrassemens , & ils semblent goûter une 
seconde existence. [If embrasse Lady Townley.) 

| L A D Y T O W N 1 E Y. 

Quelles expressions, ou quelle tendresse peu- 
vent récompenser tant de générosité ! 

L > 

? 

* I 
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Lord Townley. 

. Conservez seulement le désir de*me plaire , 8c 
votre pouvoir sera sans bornes ! 

i ^ady^ Townley. 

Ah ! Mylord , j’ignorois jusqu’à ce moment qué 
j’avois un cœuc à vous donner. 

Lord Townley, la prenant par la main . 

Cette main, lorsqu’elle consentit à former nos • 
noeuds , ne m’a pas offert un trésor plus précieux... 

AW! mon cher Manly j 8c vous, ma digne sœur, 

• vous avez partagé mes peines , partagez de même 

* tnes plaisirs j oui , c’est elle seule qui peut me 
rendre heureux ! ce jour est pour moi le plus 
beau de ma vie ! 

Lady Grâce. 

Je vous félicite tous deux sur le bonheur qui 
vous attend. 

M A N l Y. 

Puissiez-vous en jouir sans interruption. 

Lord Townley. 

Pour le rendre complet, engageons Lady Grâce 
à donner sa main à celui qui en est si digue. 
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Lady T o w n l e y». 

Ma chère Lady Grâce , un jour comme celui-ci..: 

• "» , s 

Lady Grâce. 

N’admet nulle excuse. 

( Elle donne la main à Manly . ) ' 

*Lord Townlby. 

Ah! Manly, que le nom d’ami rend cher celui 
de^frère ! ( Il l’embrasse. ) • 

Manly. 

11 ajoutera à ma satisfaction. 

un Laquais entre. 

Tous les masques s’assemblent, & plusieurs 
vous demandent, My lord. 

Lady Townley. 

Je croyois que vous ne les auriez pas admis» 

Lord T o w n 1 e y. 

Manly m’a prié de les recevoir ce soir , sans 
doute qu’il a quelques projets. 

Manly. ■ 

• * 
Vous en serez instruits avant peu. 

L4 
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rapports : ne bougez pas avant que je ne vous 


avertisse. 


Sir Francis. 


Non, non, je vous le promets.... Ah! La dy 
’Wronghead! Lady Wlonghead ! dans quels em- 
barras vous m’avez plongé. <1! - 

M a N L Y. 

• * \ • - . 

Paix ! courez à votre poste : voici déjà un 
couple. ( Il sort. ) • 


S. JC M N E IX. 

SIR FRANCIS, caché derrière un paravant 
MYRTILL A j RICHARD. 

Richard. 

Es t- ce ici la chambre du chapelain? 
Myrtiela. 

■Chut! parlez plus bas. 

R ‘I C H A R I». 

Mais, où est -il? 

M Y R T I ï L A? ' 

- - - . . . ..V... 

Il va venir dans l’instant j d’ailleurs il ne peut 
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• Bassette. 

Le charmant petit cœur ! le mien s’agite de 
meme. • 4 

Jenny. 

V oyons. ( Elle met la main sur le cœur du Comte. ) 
Ah! il fait le même bruit que le mien... Mais/ 
le chapelain ne nient pas? 

M Y R T I L L A. 

• . 

Il vous attend : rester ici , je vais l’avertir. 

( Elle sort. ) 

Jenny. 

J’aurai le pas sur maman lorsque je. serai Com- 
tesse , n’est-ce pas ? 

Bassette. 

Sans doute. 

Jenny. 

# • 

Combien elle sera jalouse , lorsqu’elle me verra 
dans un équipage ‘à six chevaux, avec une cou- 
ronne de Comte sur mes armes, (i) 


( i) 11 n’y a que les personnes titrées qui peuvent mettre 
utfe couronue sur leurs armes : les Chevaliers-Baronets ont 
une main rouge en forme de crête. 


Digitized by Google 



!i 72 L E M A R I y &c.' 




Bassette. • 

Ou lorsque les aboyeurs, à la porte de l’opcra, 
viendront appeller : la voiture de Madamt la Com- 
tesse de Bassetce. 

Jenny., 

Quel plaisir j’aurai si quelque Seigneur décoré 
vient me donner la main , & faÿ;e l’éloge de ma * 
parure ; d’un air indolent je m’enfoncerai dans 
ma chaise } mon panier me monter* jusqu’aux 
yeux ; mes porteurs en marchant feront zin , zan , 
zin, zan j les glands de ma chaise feront le même 
mouvement , & mes flambeaux .jeteront une clarté 
• • à éblouir tous les passans ... Ah ! quel délice 

d’être Comtesse ! 

Bassette. 

• Aucune Duchesse n’aura embelli un carrosse 
comme ma chère Miss Jenny. 

Jenny,. 

r. » • ’ 

Ah! je vous en réponds trouvez- moi des 
équipages , & je vous promets de trouver de* 
•airs. 

Richard. * 

Parbleu! ces bals masques sont là plus jolie 
xhose du monde ; ils seroient encore plus gais si 
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l’on pouvoir y lutter ou s’exercer au court-bâton... 
Mais le chapelain carde bien à venir. 

Bassette. 

Le voici , je crôis. 


SCÈNE XI. 

Les Précédens 3 MYRTILLA avec un 
CONSTABLE. 

le Constable. 

O U est la personne. Madame, qui a besoin 
de mes services ? 

Myrtilla, montrant le Comte. 

La voici , Monsieur. 

Bassette. 

Parbleu ! ,d£>octeur , vous voilà masqué aussi 
bien qu’eni le puisse être. 

le Constable. 

Docteur! vous vous méprenez à ce que je vois : 
mais vocre nom est Bassette j n’est-ce pas? Ce 
petit billet vous apprendra qui je suis. 
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B A S S £ T T S. 

Que diable veut-il dire ! 

le Constable. 

Ce n’est seulement qu’un ordre contre vous , 
de la parc du Juge-Mage, pour fausse signature. 

Bassette. 

Comment donc? 

l 3 Constable. 

Ainsi , Monsieur , je vais vous attendre chez 
- le premier Juge de paix. 

J e n n y , effrayé. 

• % t 

Ah Dieu ! que voulez-vous dire ? 

* . Bassitte. 

Ce n’est rien , ma chère , ce n’est qu’une plai- 
santerie du bal. 

c H A R D. 

Oh! oh! si ce n’est qué cela. 

Sir Francis, avance doucement derrière son 
fils , & le terrasse avec sa canne. 

Oui , coquin ! c’esr-li tout. 
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SCÈNE XII. 

Les Précédais 3 M A N L Y. 

Richard. 

ÂH ciel! j’ai la tète brisée. 

M A N L Y, 

Arrêtez, Sir Francis; ayez pitié de mon filleul. 

Sir Francis. 

Parbleu! cousin , je suis poussé à bout 
Bassettb, à part. 

Quoi! Manly ici: je suis perdu! . 

Richard. 

Ah ! ma tête , ma tête. 


SCÈNE XIII. 

Les Précédens , LADY W R'O N G H E AD. 

Lady. Wronghead. 

Quel est ce tapage ? Voulez-vous donc assassiner 
mes enfans? 
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Ne craignez, rien , Madame, il n’y a point de 
meurtre; il s’agit d'un soupçon de filouterie. 

• Sis. Francis. 

Et pour vous , Mademoiselle l’impertinente , 
je pourrois bien vous contraindre à finir T’aven- 
ture que vous avez si bien commencée ; savez- 
vous bien que vous étiez au moment d’épouser un, 
filou ? s 

Bassbtte, à parc. 

Tout est découvert. 

J B N N Y. 

Ah ciel ! le Comte n’est donc pas un homme 
de qualité ? 

Sir Francis. 

Non , parbleu ! c’est un Comte du hasard. 
Lady Wronghead, à part. 

Qu’entends- je ! se marier ! c’étoit donc là cette 
affaire importante? Quoi! j’étois méprisée, &: il 
préféroit ma- fille!... Mais... un voleur a eu. 
me plaire , Sc j’en faisois ma société ! 

A N L Y. . 

M. le Constable , fermez cette porte. 

SiiC 

i 

t » 
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Sir. Francis. 

. r . 1 

Ah! Myladi! Myladi! voilà le fruit de votre 

voyage $ mais je veux être absolu à mon tour 
commencez donc à empaqueter vos hardes.; 5c 
dès que mes chevaux seront en état de marcher , 
vous & vos charmans enfans reprendront la route 
de la campagne. ! < " 

Lady Wronohead. 

Mais, vous n’y songez pas, Sir Francis; j# 
yous'assure que je ne quitterai pas Londrcsr ' 

C r ‘ t». »..)'/ : J 

O I R FRANCIS. 

; V 

Parbleu, Madame, nous verrons si je suis le 
maître. . ’ . ’ ' ) 

M A N L Y. > 

Ecoutez, Sir Francis... si vous me permettes 
de parler un moment arec Myladi 3 peut-être 
parviendrai-je à lui faire entendre raison. 

Sir F r a n c i s< . » 

Ah! mon.çher cousin,, vous êtes mon véritable 
ami. 

r; 

Man 

Pour. me venger. Madame y du dessein que 
vous avez eu de me nuire, en envoyant cette 

M 


l y, à pan à Lady Wronghead. 
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lettre à Lady Grâce r j’ai empêché la perte de vos 
îenfans... Si vous consentez de retourner à la 
campagne, je vous épargnerai un honteux éclat. 

r‘ 

LadyWronghea d , bas à Manly . 

V Je ne vous comprends pas, Monsieur. 

M a N t Ÿ , bas cl Lady Wronghead. 

Sir Francis ne sera jamais instruit du contenu 
•de cette lettre... Regardez- là bien... Dans un 
autre, moment vous saurez comment elle an’est 
parvenue. 

. . .Ladt Wronghiad. 

, , 

Que vois -je! c’est le billet que j’ai écrit au 
Comte, par lequel je lui donnois un rendez-vous : • 

ah ciel ! je suis perdue. 

. ' ' * * < % ' 

■ 1 - j Manly. 

Eh bien! Madame, quelle réponse Ferai -je à 
Sir Francis ? 1 - 

Lady Wlohgh i- -a b. 

Mon cher M. Manly ayez pitié de moi; ne me 
perdez pas je vous en supplie ; ménagez ma répu- 
tationi & je me soumettrai à tout ce que .vous 
exigez. 
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Manly, haut. 

Sir Francis .... Myladi est prête a partir dès 
que vous le jugerez à propos. • 

Sir Francis. 

Ah! mon cher cousin; c'est à vous seul qui 
j’en suis redevable... 

M A N L Y. 

N’injporte à qui ; l’obéissance dans la femme est 
une belle vertu , quoique l’on ne doive pas tou- 
jours s’en étonner... A présent il ne nous resta 
plus qu’à décider du sort de M. le Comte. 

Bassetté. 

J’espère , M. Manly , que vous n’avez pas la 
dessein de me perdre. 

Manly. 

N’est-ce pas vous, Monsieur, qui avez forgé 
ce billet de cinq cents livres sterlings ? 

Bassétte. 

Il est inutile de le nier ; mais considérez , 
Monsieur, que ce billet n’a fait encore aucun 
tort, & puisque vous m’avez fait manquer ma 
fortune dans cette famille , j’espère que vous ne 
m ôterez pas les moyens de la faite dans une autre. 

M z 


Digitized by Google 



180 LJ^MARI^ùc. 


f 


M A K L T. 

T Je n’ai point de tems a perdre j & si vous 
espérez que J’on vous fasse grâce , ce n’est qu’i 
une seule condition. Dites -moi : n’est -ce pas 
vous qui avez séduit cette jeune personne ? 

Bassette. 

Qui? moi. Monsieur. 

M A N L Y. 

Je suis instruit de tout. ... Vous ne pouvez 
donc pas la blâmer , si dans cette affaire elle sert 
de témoin principal contre vous... Cependant il 
vous reste un seul moyen pour vous sauver ; 
épousez-la dans l’instant, & vous empêchez son 
témoignage. 

Bassetti. 

Mon cher M. Manly ! 

. M A N L Y. 

C’est inutile ; choisissez , une femme ou un 
mittimus, 

Bassbtte. 

Le choix est cruel ! • 

Manly. 

Point de réplique; il faut une pénitence privée 
•©u une publique. Holà, M. le Constable. 



B A S S X T T'E. 

" Arrêtez ! puisqu’il faut faire un choix , je me 
déciderai donc pour la femme. 

M A N L Y. 

• Allons, allons, vous n’avez pas un instant k 
perdre j le prêtre vous attend. 

B A S S E T T E. 

- Eh bien!... je me résigne. 

M A K L Y. 

Pour vous prouver que votre choix n est pas 
le plus mauvais , & pour récompenser l’honnêteté 
de Myrtilla, au lieu du faux billet dont vous 
l’aviez chargé, je lui en donne un bon pour la 
même somme. (Il donne un billet à Myrtilla. ) 

Bassette. 

Cet'acte de générosité... 

M A n t Y. 

Trêve au compliment, mon cher Monsieur...» 
M. le Constable t voulez- vous accompagner Mon- 
sieur dans la chambre voisine ? & lui donner 
Mademoiselle en mariage ? 

le Constable. 

J’obcirai à vos ordres, Monsieur. 


Digitized by Google 



I 


i8z LE M A R I , &c. 

Bassetts. 

• % Allons, ma chère, nous pourrons une autre 
fois tenter la fortune. 

( 11 sort avec Myrtilla & le Constable. ) 

Sir Fran-cis. 

Afin d’ètre bien persuadé d’avoir debarrassé ma 
famille de cé M. le Comte, allons, Myiadi , 
allons avec nos enfans être témoins de la céré- 
monie. ( Il sort avec Myiadi & ses enfans. ) 

M A n l y , allant vers une porte. 

A présent , Mylord , vous pouvez entrer. 

SCÈNE X I K. 

MANLY., LADY TOWNLEY, I,ORD 
TOWNLEY, LADY GRACE. 

Lors T o w l e t. 

J E vous félicite , mon cher Manly , sur vocre 
bon succès. 

Manly. 

Vous avez sans doute tout entendu? 
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L A D Y G R A C' >. 

Nous n’avons pas perdu une syllabe. 

Lord Townley. 

Jamais on n’a mieux puni des sots 8c des 
fripons. 

M A N L Y. 

C'est une espèce de sentence poétique , Milord , 
qui ne passe pas les bornes d’une comédie moderne. 

Lord Townley. 

Pour confirmer cfette comparaison , il ne man- 
que, ma chère sœur, que votre consentement 
pour récompenser le héros de la fable , 8c nom- 
mer le jour qui doit le rendre heureux. 

Lady Grâce. 

Aujourd’hui, 8c chaque jour de ma vie prou- 
veront à M. Manly combien je desire son bon- 
heur. 

M A N L Y. 

Et moi , Madame , j’espère de m’en rendre 
toujours digne. 

Lord Townley. 

Le bonheur 8c la paix vont donc renaître parmi 
nous! 


« 
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L.ady T o w N 1 I T. 

En félicitant Lady Grâce , je m’appladdis 
d’avoir connu mes erreurs. Que dorénavant la 
confiance & l’amitié soient les garans de notre 
bonheur. - ~ : \ 
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La Vie de Sir Richard Steele. 

Ce célèbre Auteur, l’ami, le compagnon 
de Collège du sçavant Addisson , naquit 
à Dublin l’année 1676 , & reçut son 
éducation dans l’Université d’Oxford. Fils 
d’un Avocat, son père le destinoit à la 
même profession $ mais l’humeur enjouée 
de Steele ne s’accordant pas avec la séche- 
resse de l’étude des Loix , il abandonna 
cette étude pour se livrer à celle des Belles- 
Lettres. Sa première produftion ayant été 
, ridiculisée par ses camarades , il quitta le 
Collège , quoiqu’il n’eût encore obtenu 
aucun degré académique , & s’engagea 
comme volontaire dans le régiment des 
Gardes à Cheval. Cette démarche offensa 
vivement son père , qui le priva de sa 
succession. Steele s’en consola ‘par Remploi 
d’Enseigne qu’il obtint, peu de tems après 
son arrivée au régiment. Libre de toute 
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contrainte il donna l’essor à ses passions , 
mais l’attrait du plaisir n’étouffoit cepen- 
dant pas sa raison. Dans le tems même 
où la fougue de la jeunesse l’entraînoit 
dans toute la licence d’une vie dissolue, 
il composa le Héros Chrétien , petit ou- 
vrage qui lui mérita l’estime de ses supé- 
rieurs, & la protection du Lord Lucas, 
qui lui donna une Compagnie dans son 
Régiment de Fusiliers. 

Dissipé par choix , Philosophe par 
réflexion , sa conduite démentoit ses 
écrits , & son cœur fut toujours en op- 
position avec son jugement. Delà toutes 
les inconséquences qui marquèrent cha- 
que jour de sa vie , & delà tous les 
malheurs qu’il éprouva. 

s 

Guillaume III, informé des talens que 
possédoit cet aimable étourdi , & instruit 
aussi de la médiocrité de sa fortune, lui 
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promit une Charge à la Cour; mais ce 
Monarque mourut avant d’effectuer ce 
dessein. Son ami Addisson le recom- 
manda à la protection des Lords Halifax 
& Saunderland , Ministres de la Reine 
Anne , & Steele obtint par leur crédit 
un privilège pour la publication de la 
Gazette. Ce fut encore «aux soins dil 
généreux Addisson qu’il fut redevable 
du succès de quelques Pièces drama- 
tiques ; mais celle de l ’ Amant Menteur 
ayant été condamnée par le public , 
IJAuteur renonça pendant quelque tems à la 
carrière du Théâtre , & , de concert avec 
le fameux Swift, il publia le Babillard 
(the Tatler), feuille périodique qui lui 
valut une charge considérable dans le 
bureau de la recette de l’impôt du timbre. 

La disgrâce du Duc de Malborough , 
protecteur de Steele, entraîna un chan- 

A i 
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gement dans le Ministère, & pouvoit en 
produire un autre dans la fortune de cet 
Auteur : il avoit obtenu sa Charge à la 
recommandation du Duc , & il y avoit 
tout à craindre qu’il ne la perdit par 
le même motif. Malgré l’apparence du 
danger, la reconnoissance l’emporta sur 
l’intérêt. Au moment où toute la Nation 
blâmoit la conduite du Général, Steele 
publia une Lettre dans laquelle il détail- 
loit tous les services que cet Officier 
avoit rendus à l’Etat , & les obligations 
que lui avoit l’Angleterre. Soit que la. 
faction dominante respectât la cause qui 
dirigeoit la plume de l’Auteur, ou que 
le Ministre craignît l’éloquente satyre de 
Steele , il le confirma dans sa Charge , 
& celui - ci s’abstint d’écrire. 

Le succès du Babillard engagea plu- 
sieurs Auteurs respectables à se réunir r 
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pour l’ouvrage publié sous le nom d" 
Spectateur. Pope , Young , Addisson, Swift, 
Parnell, aidèrent Steele dans cette grande 
entreprise , qu’aujourd’hui l’on admire 
encore. Le Public en attribua la gloire à 
Steele; mais ne voulant pas jouir des travaux 
de ses amis, il les engagea à signer leurs 
feuilles de la lettre initiale de leur nom , 
& quand l’ouvrage fut vers sa fin , il en 
donna l’explication à ses Lecteurs. Le 
Spectateur donna lieu à l’entreprise de la 
feuille périodique , le Tuteur ( the Guar- 
dian), ouvrage qui sapoit les principes 
de l’administration de l’Etat , & par lequel 
l’Auteur se flattoit de se frayer un cliemin 
à la Chambre des Communes. Afin de 
se livrer sans contrainte à ce projet , il 
renonça à sa Charge , & à la pension 
qu’il avoit eu en faveur de son attachement 
pour le feu Prince de Dannemark , époux 
♦ A 1 


Digitlzed by Google 



6 


VIE 


de la Reine Anne. En conséquence , il pu-» 
blia, au commencement de l’année 1713, 
cet intéressant ouvrage. Ses sarcasmes sur 
la démolition du port de Dunkerque , 
alloient l’admettre dans la Chambre Basse , 
lorsque la Reine dispersa tout-à-coup le 
Parlement. Cet évènement mit fin à la 
publication du Tuteur , mais ne désarma 
pas la plume satyrique de Steele : il cri- 
tiquoit la conduite du Ministre } & celui-i 
ci 3 pour l’engager à se taire , facilita 
son élection pour le nouveau Parlement, 
Au comble de ses vœux , Steele y siégea 
pendant quelques jours , mais il fut 
honteusement renvoyé , pour punition de 
quelques libelles qu’il avoit publié contre 
la Cour. Loin de s’affliger de sa disgrâce , 
il proposa une souscription pour la publi- 
cation de l’Histoirç du Duc de Malbo- 
rough 3 & se vengea ainsi du Minisr* 
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tre , l’ennemi implacable de ce Général. 

Non content de se venger du châtiment 
que lui avoit attiré sa satyre , par une 
autre plus sanglante, il oublia le respect 
qu’il devoit à sa Souveraine , & publia 
plusieurs écrits scandaleux , eritr’autres , le 
Lecteur^ la Fille à marier , dans lesquels 
il attaquoit les favorites de la Reine, & 
plaignoit l’aveuglement de cette Princesse, 
qui se confioit en des personnes qui la 
trahissoit. Loin de punir tant d’audace , 
Georges I er , successeur d’Anne , combla 
l’Auteur de bienfaits , & signala son 
avènement au Trône , en lui accordant la 
plus grande protection. Emplois, dignités, 
honneurs , charges lucratives , furent le 
signal de ce grand changement , & 
dès-lors la fortune sembla répandre sur 
Steele toutes ses faveurs. Il en jouit, 
mais il ne sçut pas les ménager. Pro* 

* A4 
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digue, dissipé , insouciant sur l’avenir, ce 
qu’il recevoit d’un côté , il le dépensoit 
de l’autre l’instant d’après : ni l’exemple 
du passé , ni les conseils de ses amis, ne 
purent corriger sa prodigalité. Sans cesse 
aux expédiens , il possédoit à peine un 
arpent de terre , qui ne fût eng^é à ses 
créanciers. Addisson voyant que rien ne 
pouvoit guérir ce funeste défaut , envoya 
un jour saisir tous ses meubles pour acquitter 
la somme de mille livres sterlings qu’il lui 
avoit prêtée. Steele ne s’en fâcha point, 
& plaisanta son ami sur ce qu’il avoit été 
plus prudent que ses créanciers. La même 
gaieté lui fit en une autre occasion mépriser 
le chagrin de se voir en butte aux rigueurs 
de la loi. Cherchant à célébrer la fête 
de sa femme , il invita tous ses amis ; 
tnais au moment où ils alloient se rendre 
chez lui , arrivent des Huissiers pour 
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s’emparer de sa maison; ne voulant pas 
que leur aspect troublât Ta fête , & ne 
pouvant les congédier , il les engage 
à se revêtir de sa livrée , & à le servir 
pendant le repas j ils y consentent. Steele 
ne songeant plus à ménager sès surveil- 
lans, se fâcha de leur mal-adresse, & les 
menaça de les renvoyer de son servite : 
l’un des Huissiers , piqué qu’on le traitât 
comme un Laquais , déclare à la com- 
. pagnie le sujet qui les a conduits chez 
le Baronnet : on les appaise. Addisson 
qui avoit feint un profond silence, pré- 
texte une affaire , së lève de table , in- 
terroge les Huissiers sur l’état de la dette , 
l’acquitte , & retourne dans la salle , où 
il prend part aux saillies dont Steele 
s’égayoit à propos de cet évènement. 

Entr’autres avantages qu’il avoit obtenus \ • 

par l’agrément de son esprit , le Roi 
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l’avoit décoré du titre de Chevalier , & 
lui avoit accordé un privilège pour l’en- 
tretien d’une troupe de Comédiens , dont 
il employoit les talens sur le Théâtre 
royal de Drury-Lane. Les produits de 
cette entrêprise eussent soutenu décem- 
ment tout autre que Steele : ce fut 
v souvent son unique ressource, & cepen- 
dant il ne laissa pas de s’exposer au danger 
de les perdre. 11 étoit alors membre du 
Parlement. Malgré que l’embarras de ses 
affaires exigeoit qu’il ménageât la protec- 
tion de la Cour, il s’opposa vivement au 
Bill présenté aux Communes en 1720, 
en faveur des Pairs, & s’attira ainsi la 
colère du Souverain , & le méconten- 
tement des Seigneurs. On le priva de son 
privilège ; il suppléa à cette perte par un 
ouvrage périodique nommé le Théâtre . 


Quoiqu’il dût s’en 


promet»^ 


le plus 
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grand succès , par la réputation de ses 
productions précédentes , il emprunta 
néanmoins le nom supposé de Sir John 
Edgar , afin d’éviter la critique de ses 
ennemis. Malgré cette précaution , il ne 
put échapper à celle de Denis , qui , par 
son pamphlet « le vrai caractère & la 
» conduite de Sir John Edgar » , empê- 
cha le débit de cet ouvrage. La guerre 
littéraire qu’occasionna ce libelle , aug- 
menta la réputation de Steele , & son 
traité sur le projet d’une compagnie mar- 
chande pour la mer du sud, lui valut le 
rétablissement de son privilège. Voulant 
donner plus d’éclat à sa nouvelle admi- 
nistration , il ouvrit le Théâtre dont il 
étoit le Directeur , par la Comédie des 
Amans Généreux. Cette charmante pièce , 
dédiée au Roi, lui procura de nouveaux 
avantages , tant par les bienfaits du 
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Prince ( i ) , que par la recette du spectacle 
& par la vente du manuscrit. Malgré 
tant de moyens de rétablir sa fortune , 
l’accroissement de ses dettes l’obligea , 
l’année suivante, à disposer de son pri- 
vilège en faveur de ses créanciers ; il s’en 
repentit , intenta un procès en appel 
d’abus , le perdit , & acheva enfin de 
se ruiner. N’ayant plus d’espoir de se 
sauver du naufrage , il se retira dans une 
terre de sa femme, dans la Principauté de 
Galles , & y mourut le 21 Septembre 
1729, âgé de 5 3 ans. Sa fille unique 
Elizabeth, épousa le Baron de Trevor. Sir 
Richard Steele composa six Comédies, 
dont deux sont restées au Théâtre. 

1 * 11 ■ ■ ■ 1 1 - ■ ■ — ' ■■ —7— — — - 1— 

(1) Georges I er lui donna 500 livres sterlinghs pour la 
dédicace de cette Pièce, ce qui fait environ 15000 livres 
monnoie de France. 


Digitlzidbÿ Google 



i fc 

'v 







THE CONSGIOUS 

LOVERS, 

. OU 

LES AMAN S 

\ . ... \ " ’ 

GÉNÉREUX, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES ; 

Par Sir Richard Steele. 

REPRÉSENTÉE pour la première fois , sur le 
Théâtre Royal de Drury-Lane , en l'année ijn. 


Digitized by Google 



g I II l ‘ 

PERSONNAGES . 

Sir JOHN BELVIL. 

M. SEALAND. 

BELVIL, fils , Amoureux cTIndiana. 
MYRTLE, Amoureux de Lucinde. 
CIMBERTON, espace d'avantageux. 
HUMPHREY, ancien Domestique de Sir John. 
TOM, Laquais de Belvil fils. 

DANIEL, petit Laquais cTIndiana. 

Madame SEALAND , seconde fitmme de Sealand. 
IS ABEL LA , saur de Sealand. % 

INDIANA , fille de Sfaland 6r de sa première 
femme. , 

LU CI N D E , fille de Sealand , mais de sa se- 
conde fitmme. 

PHILLIS, Suivante de Madame Sealand. 

La Scène est à Londres , 
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AMANS GÉNÉREUX, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


{Le Théâtre représente un appartement dans la maison 
de Sir John B e/vil). 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Sir JOHN BELVIL, HUMPHREY. 
Sir John. 

.A vez-vous orc'onné «ju’on ne puisse m’in- 
terrompre, tandis que je m’habille ? 

Humphrey. 

Oui , Monsieur Avez-vous quelque chose 

à me communiquer? 
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Sir J o h n. - . • 

Oui Mais fermez la porte Je 

commence à craindre, Humphrey, que le ma- 
riage de mon fils n’ait pas lieu. 

Humphrey. 

Pourquoi donc , Monsieur, tous ces apprêts? 

Sir J o h N. 

< Ecoutez-moi , & sur- tout ne m’interrompez 
pas. Vous sçavez que j’étois Mardi dernier au 
bal masqué ; vous vous rappeliez que mon fils 
nous y reconnut : l’habit de son grand-père , que 
j’avois mis ce jour-là, m’a découvert ; & , quoi- 
qu’il fût à la mode le siècle dernier , tout le 
monde nous suivit comme si nous eussions été 
des animaux rares. 

Humphrey. 

Il est vrai ! Et même un jeune homme de qua- 
lité , déguisé en Païsan , devint très-importun. 

Sir John. 

Il ne démentoit pas le ton qu’il avoit pris : 
avec quelle insolence il nous poursuivit ; & 
quelle curiosité il avoit de nous connoître ! 

HuM f pyREY,à part. 

Je devine le but de cette conversation. 

Sir J o H n. 

, Il nous poursuivit jusqu’au moment où ce 
masque vint donner le bras à une femme vêtue 
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à l’Indienne ; celui - ci présenta cette jeune 
personne à l’importun , en disant ( comme 
Cymon dans la Fable ) : « devenez poli en 
» devenant amoureux ; & n’importunez pas plus 
» long-tems ce respectable vieillard ». C’étoit de 
moi qu’il parloit. Mais le soi-disant Villageois» 
loin de l’écouter, n’en devint que plus pressant» 
& voulut m’arracher le masque : le jeune homme , 
furieux de l’insulte, ôta le sien, & je reconnus 
mon fils; voulant me venger, il arracha celui de 
l’étourdi : ils se saisirent l’un de l’autre ; on appella 
la Garde, & le masque Indien s’évanouit. Mon 
fils quitta aussi-tôt son adversaire, & ne s’oc- 
cupa que de la Dame L’ayant relevée , il 

s’écria :« m’êtes- vous ravie pour toujours! Ah, 
» Ciel! préserve -moi d’un pareil malheur! » 
Elle reconnut sa voix, reprit ses sens, & d’un 
air familier , mais modeste , elle appuya sa tête 
sur les épaules de mon fils, & tâcha de dérober 
au public des larmes, qu’elle ne rougissoit pas 
de répandre pour lui ; elle cacha son visage de 
ses cheveux , & mon fils la conduisit dans une 
salle particulière. 

• Humphrey. 

Cet évènement, je le sçais, vous occupe sin- 
gulièrement, 

B 
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Sir J o H N. 

Son air noble & distingué , & sa modestie , 
jointe à la circonstance , attirèrent l’attention de 
tout? l’assemblée ; l’on disoit qu’elle étoit fille 
adoptive d’un Officier de Marine , connu par son 
mérite dans le service de France. Enfin , cette 
aventure , & l’intérêt que fit paroître mon fils. ... 

Humphrey. 

Ont alarmé, je présume ,.M. Sealand ,& l’en- 
gagent à vouloir rompre votre alliance avec sa 
fille? 

Sir John. 

Précisément Sealand est venu me trouver 

hier , il m’a parlé de l’aventure du bal ; il soup- 
çonne mon fils marié ou lui suppose des liens 
moins honorables , & prétend être libre de 
rompre ses engagemens avec moi. En vain ai-je 
tâché de le détromper, il n’a pas voulu m’écou- 
ter, & nous nous sommes séparés très -peu 
satisfaits l’un de l’autre. 

Humphrey., 

Quel est votre projet. Monsieur? Que direz- 
vous à votre fils? 

Sir J o H N. 

C’est sur quoi je veux vous consulter. Jusqu’à 

présent j’ai gardé le silence Mais écoutez- 

moi, Humphrey,, .... S’il aime, ôc «’il refuse le 



1 



parti que je lui propose , j’aurai des droits, je 
crois, de m’en offenser : d’ailleurs , j’insisterai 
sur ce que son mariage se termine aujourd’hui ; 
c’est le seul moyen de m’éclaircir des engage- 
mens qu’il peut avoir avec la dame du bal ; 
ce point est nécessaire pour m’arranger en consé- 
quence. Ainsi , mon cher Humphrey, il faudra 
questionner son coquin de Valet, peut-être est-il 

dans le secret Je crains parbleu qu’il ne 

traverse mes projets, pour faire réussir ceux de 
son maître. 

Humphrey. 

Pourquoi le soupçonner? Je le crois attaché 
à M. Belvil, comme je l’étois à vous. Sir John, 
lorsque vous aviez l’âge de votre fils. 

Sir John. ' 

. . Ce Tom m’a l’air rusé Mais je vais ache- 

ver de m’habiller , pour aller tout de suite chez 
mon fils ; vous tâchez de parler à Tom , & 
dites-lui que je suis fort en colère. (// sort'. 

Humphrey, seul. 

Fort -bien , Sir John & son fils craignent 

de se déplaire , & leur tendresse les rend tous 

deux malheureux Ah ! voici la perle des 

Valets , le représentant de ceux qui sont mieux 
nourris qu’instruits. • * ! j 

B x 
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^ — 

SCÈNE II. 

H U M PH R E Y , TOM. 

Humphrey. 

Ho , ho ! mon cher Tom » pourquoi est-tu si 
gai ce matin? 

Tom. 

■ Pourquoi , M. Humphrey? C’est que nous 
autres Laquais de jeunes gens, sommes d’une 
espèce différente que la tienne, mon ami : tu ne 
t’occupe que de ton devoir : nous, au contraire; 
nous ne songeons qu’à nos plaisirs ; nous avons 
notre argent à dépenser; nous avons des profits 
& quelques tours de bâtons^ auxquels vous autres 
gens raisonnables n’av.ez jamais songé, & qui nous 
font passer la vie très-agréablement. 

Humphrey. ,.7- , 

Tes" vices & tes prodigalités pourroient 
suffire à un homme qui jouit de dix mille livres 
sterlings par an. Mais , mon pauvre Tom , un 
gros bâton de chêne te sietoit mieux que cette 
petite badine attachée ,à tp. boutonnière, à moins 
que ton maître n’en fassÿ usage pour te corriger 
de tes impertinences. . . . - . . ■ 
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T O M. 

Mon Maître n’est pas dans Tusage -.de battre 
ses Valets. Tu parles comme si l'on étoit dans 
ton jeune teins....... ..Non, non, mon\ami ; tout 

est changé. L’on n’annonce plus le dîner par 
un grand coup sur la porte de l’office ; le père,- 
la mère &C les enfans n’arrivent plus dans, la salle 
à manger , d’un air grave , & les habillemeos ne 
ressemblent plus à, ceux qu’on voit dans les ta- 
bleaux de la galerie du vieux château de £ir John. 

. H :U M P H R E Y. 

. Tais-toi;. tu raisonnes en étourdi.'^; i-u - . 

T o m. •' 

Clest toi , mon cher Humphrey , qui jtu’a donné 
ces premières leçons. Lorsque j’arrivQisà.kondres* 
tu m’apprenois à porter de fausses manches pour 
conserver mon linge blanc pendant huit jours 
tu me conseillois aussi de porter mon froc dans la 
maison, afin d’épargner ma livrée. 

Hu.M P. H, R E Y. J - ? rr- 

• j • • • • ’ • * * ‘ ... ( t 

. Je te donnois çes leçons dans l’espoir que ton 
Maître & toi dîneroient à la maison > ; dai)s l’es- 
poir que tu serois devenu humble & modeste, & 
queM. Belvilauroit épargné la dépense de te faire 
nourrir ailleurs. Mais tes amis t’entraînent dans 
un tourbillon de folies &• d’ extravagances. .> 

B 3 
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T-o M. 

J’ignore ce que de vieux locataires comme toi 
appellent folies & extravagances ? Nous autres 
jeunes gens qui sommes biens nourris , & qui 
faisons une certaine figure dans le monde , nous 
trouvons cette manière de vivre admirable, & 
nous nous supposons même du jnérite , puis- 
qu’on nous garde par vanité. 

Humphrey. 

A merveille : j’espère que la mode 

d’être fainéant, & de mépriser le bon ordre, 
finira bientôt., puisqu’elle gagne des êtres de ton 
espèce. 

, . T o M. 

Mon pauvre Humphrey! tu ferois une bien 
triste figure, si tu entrois à présent dans le monde 
avec ta morale : les Laquais de ce siècle sont 
l*ame 'du p’aisir ; combien d’hommes puissans 
ne voit -on pas dans cette ville qui ont reçu 
leur éducation dans notre confrairie Nous 
sommes parjures en amour; nous admirons la 
musique, la poésie, & nous sommes même dis- 
posés à la galanterie ; nous aimons la parure; 
nous avons du goût ; nous nous occupons de 
la politique ; nous trompons les filles , & lors- 
que nous nous ennuyons du tourbillon de la 
capitale , nous nous parons des habits & des : 
c 
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perruques (i) de nos maîtres , & finissons le 
roman par épouser quelque hé ritière'. 

H U M P H R E Y. 

Comment, parbleu! 

... T O M. 

Notre ordre même s’est élevé aux plus grands 
honneurs & aux plus grandes dignités. Venez 

dans la Chambre peinte (i) Par nos titres, tu 

nous prendrois pour des gens de qualité 

Descendez après à La Chambre des Requêtes (j), 
là tu nous trouveras occupé du bonheur de la 
Nation : & quoique nous ne portions jamais une 
question à nemine contradicente , je t’assure 
cependant que jamais l’on n’est parvenu à 
corrompre ma foi : peu de notre ordre peuvent 
en dire autant. 

Hümphrey. 

Finis tes propos , ils m’ennuient. Je veux sça- 
voir seulement où en sont les affaires de ton 
Maître ; il n’ignore pas sans doute qu’on le marie 

aujourd’hui ? * ■ 

T o M. 

Non, parbleu! 11 s’est vêtu en conséquence. 

(i) Les grandes perruques étoient alors à la mode. 

(a) Salle où s’assemblent les Pairs. Les Laquais de ceux- 
ci donnent aussi ce nom à l’anti-chambre de cette Salle. 

“ (3) Salle des Communes. 
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Dès qu’il a eu fini sa toilette ,. je l’ai quitté 
mais je l’entendois soupirer : il se promenoit d’un 
air pensif; entroit dans son cabinet : puis il m’a 
rappelé , & m’a donné cette lettre pour la remettre 
à sa maîtresse. Sa Suivante , tu sçais 

H U M P H R E Y.' 

T’aime à la folie , n’est-ce pas ? 

T o M. 

La pauvre fille! Ah! elle est si tendre; elle se 
plaît tant à m’entendre faire le détail des Comé- 
dies , des Opéra & d’autres amusemens! 

Ah, Ciel! me dit-elle quelquefois, combien tu es 
aimable! . ' r 

Humphrey. 

Le fat! Mais pourquoi ne cours-tu pas chez 
Lucinde, comme ton Maître te l’a dit? 

T o m. 

Parce que Miss Lucinde n’est pas aussi facile à 
aborder, que tu te l’imagines.* 

Humphrey. 

Comment? Son père & Sir John ne sont-ils pas 
convenus de conclure cet hymen ce soir ? 

T o M. 

Mais Madame' Sealand n’y a pas encore con- 
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senti : la jument grise est le cheval de bataille 
de cette famille. 

H U M P H R E Y. 

# ' I < ^ 

Que veux -tu dire? 

J.. . .. . : ■ 

T O M. 

- . . ' Lj * 

Qite Mistriss Sealand prétend ^re maîtresse , 

& qu’elle veut donner sa fille à un de ses parens ; 
à un philosophe , à un sot, qui a des prétentions 
à l’esprit. Depuis huit jours elle défend à sa fille 
de ne recevoir ni lettre, ni message de mon 
Maître. . . t 

H U M P H R E Y. 

Comment es -tu si bien instruit ? 

T o m. , 

* • * . • 1 

Par la charmante Mistriss Philis. Tu penses 
bien qu’elle n’a nul secret pour moi. Voici 
l’heure où je l’attends ; elle prend le prétexte 
d’aller chez la femme de charge ; mais c’est , 
plutôt pour avoir un regard de . i;.. 

H U M P H R E Y. 

De tes beaux yeux , n’est-ce pas ? 

T O M. 

' Tu l’as dit, mon ami : tu sçais que j’aime à 

badiner , 

H U M P H R E Y. \ 

A badmer ! 
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(i) Après le 4 de Juin , qui est la fête di^ Roi , tout 
le monde part pour la campagne. * ' 
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que. des artisans. Ces sortes de gens vous re- 
gardent , & s’étonnent' qu’une femmè de qualité 
se morfonde parmi eux. Hélas , Tom ! Queh 
malheur, d’être obligé d’aller à pied. O fortune! 
fortune ! 

• .Tom. ' - - > - — , -> 

Comment ! un malheur de marcher ? Seriez- 
vous bien aise d’être estropiée ? " ' 

• J ~P HIL L I S. ' 

Non : mais je desirefois avoir iin carrosse , ou 
une chaise -à - porteur , posséder une fortune 
qui m’empêchât de marcher , ou de rester de : 
bout , être traînée , avoir la ^ue basse , oser 
fixer tout le monde; avoir un regard insolent, 
examiner , observer ; en un,' m6t tout , je 
crois , me siérait ; &(. si; j’étois riche , je pourrais 
me donner des airs aussi-bien que.raa.Maîtresse rt ^ 
Ah, Tom, Tom !, n’est-iLpas dommage que vous 
soyez un si grand fat, & moi si . coquette ? & 
que tous deux soyons de si pauvres diables? 

T..O Mé 

Je Suis votre valet très-humble poyr ce beau 
compliment...... ? 

P H I L L I S. 

Oui, M. Tom ; je sçais que vous êtes mon 
très -humble serviteur; mais je sçais aussi tout 
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ce que vous avez dit à Mutriss Judy ; les compli- 
mens que vous lui avez faits sur sa parure. 
M. Tom, M. Tom :‘vous êtes aussi faux que le 
premier Duc du Royaume ; mais je suis bien 
aise de vous dire en même-tems, de ne plus parler 

de l’ancien & odieux sujet, m’entendez- 

vous ? 

Tom, d'un air soumis , en se retirant. 
Je«ne sçaurois résister à, vos ordres. 

P H i L L i s. 

* ' f ' • 

r Depuis quelque tems vous recevez ces ordres 

sans murmurer. •_> y. 

T o M , , à pan. 

. Ha , ha î nous- y voilà ; à présent je vais la 
faire jaser ( Haut ). A vous dire vrai , Mistriss 
Phillis , je ne dois guères être flatté de me trou- 
ver dans votre maison. 

P h i i i i s;“ 

Comment! Qu’est-ce qui a pu blesser votre 
délicatesse ? 

T o M.* 


’ .. ' \ 

v - Je n’aime pas à détailler les particularités j 

mais le général me déplaît. 

_ • î \ x i 

. Phillis. 

t " ‘ • . . - , J 

Grand merci , je fais nombre du général. 
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T O M. 

N’interprêtez pas mes paroles , ma chère Phiîlis. 

P H I L L I s; 

II, ' r 

Ma chère Phillis, ma chère Phiîlis, en vérité, 
M. Tom , vous êtes bien familier. Mais voyons... 

■ j. ; ' t 

Tom. 

En un mot , Mistfiss Phillis , je suis excessi- 
ment délicat sur l’honneur. Vous êtes trop expo- 
sée à^oir des hommes; je n’aime pas tous ces 
• agréables qui vous parlent à l’oreille , sous pré- 
texte d’étre amoureux de votre maîtresse. 

Phillis. 

Vous voulez par ces propos excuser votre 
conduite avec Mistriss Judy. > 

Tom. . , r 

Toujours cette Judy Ah , Phillis, Phillis! 

Si vous connoissiez mon cœur ! 

Phillis. 

Je ne le connois.que trop bien. 

Tom, • • 

Alors le sort de Crispo & 1# mien est le 
même Je suivrai son exemple , & me con- 

solerai en chantant. (// chante ). 

Phillis. 

Ne croyez pas me traiter comme Mistriss 
Judy. 
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T O M. 

La comparaison fait tort à vos charmes; pour 
vous prouver la sincérité de mes sentimens , je 
vous dirai que vous êtes un trésor à mes yeux. 

P H I L L I S. 

* ' . . ' \ 

Que veut-il dire ? 

: ^ T O M. 

Oui , ma chère Phillis , vous êtes si aimable 
que la tristesse sera bannie de notre ménagf. Mais, 
je vous le répète , vous êtes un tréspr , & vous 
avez une fortune entre mes mains. ( Il tire une 
bourse. Phillis la regarde). 

Phillis. 

Quelles prétentions puis- je avoir sur cette 
bourse ? 

T o M. 

Quelles prétentions? Vous allez voir: il y a des 
momens où une dame n’est ni contente ni mé- 
contente , ni malade ni en bonne santé ; lorsqu’elle 
est paresseuse ou indolente, ou bien lorsqu’elle 

ne forme aucqn désir 

Phillis. 

Hé bien? 

T o M. 

t Hé bien ; lorsqu’elle n’a plus la force d’ou- 
vrir les yeux pour regarder sa propre image. ..... 


Digitized 



COMÉDIE. 31 

P H I L L I S. 

Expliquez-vous un peu plus vite. 

T O M. 

Patience ! il y a encore d’autres momens 
favorables; par exemple, lorsqu’un nœud, ou 
une mouche est placée avantageusement , lors- 
que son teint a plus de fraîcheur qu’à l’ordi- 
naire 

P H I L L I S. 

Finissez donc. 

T o M. _ j 

C’est alors ; . . . . c’est dans ces circonstances.... 
que nous autres Valets adroits, sçavons saisir ces 
momens favorables auprès de nos Maîtres ; nous 
voyons l’instant oh une chose aussi précieuse que 
ceci (U lui montre une lettre ) peut leur être offerte, 
ou par hasard jette par terre ; vous m’entendez, 
Phillis ? Et pour vous encourager dans cette en- 
treprise , M. Belvil vous offre ce petit cadeau. 
( Il lui donne la. bourse ). 

Phillis. 

En l’acceptant , je crains de perdre votre 
estime. ' 

T o M. 

Fi donc ! à mes yeux vous ne prenez que la 
lettre. # 


Digitized by Google 



32 LES AMANS , &c. * 


P H I L L I S. 

C est par attachement pour ma maîtresse 
que 

T o M. 

Je le sçals , ma chère ; je le sçais. 

P H I L L I S. 

Je ne voudrois pas qu’elle fût trompée par un 
homme qui ne donne aucune preuve de sa pas- 
sion A propos , je me rappelle des vers faits 

à ce sujet : 

« L amant qui se plaint & soupire , 

» Peut être un artificieux : 

» Mais celui qui sçait être généreux , 

» Ne feint jamais; lui seul desire ! » 

Mai? nous parlerons de ceci ; vous allez m’ac- 
compagner (Ils sortent). x 

T O M. 

• Volontiers. 
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. . — h 

S C É N E I V. 

( Le Théâtre représente T appartement de Eelvil'). 

BEL VIL seul, en habit de noces ; il Ut. 

T o u s ces Auteurs moraux pratiquent la. 
vertu après leur mort : charmante vision de 
Mirza! Si l’on, consultait de tels Auteurs le matin, 
ils prépareroient nos esprits avec plus de succès 
contre les vicissitudes du jour, que ne fait une 
glace lorsqu’on s’y contemple. Mais quelle jour- 
née pour moi ! Feindre d’être heureux , tandis 

que mon cœur est navré de douleur Mon 

état sera cruel , si celle que mon père me des- 
tine accepte ma main. Mais, pourquoi craindre? 
N’a- 1 -elle pas tes- mêmes raisons que moi de 
s’inquiéter? La lettre que je lui ai écrite ce 
matin , ne l’instruit- elle pas de ma passion pour 
une autre? D’ailleurÿ n’ai-je pas des preuves He 

sa tendresse pour mon ami Myrtle ? Non : 

il est impossible qu’elle ne me comprenne pas. 

* Qu’en arrivera-t-il? Elle me refusera : qu’im- * 
porte; plus d’un homme a essuyé des refus ; je 
crois pouvoir, avec cette certitude, annoncer 

Ç 
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■ — m i —■«■■b i ■■ ■rmrn — I 1 — ~ g 

à mon père que je suis prêt de lui o^éir. .. 
Ah! pourquoi suis* je .forcé de dissimuler'! 


•".SCÈNE V. 

K * . * • 

BELVIL, TOM. 

• • 

' T o m. y« 

S i R John Belvil est dans la chambre voisine , 

Monsieur. 1 • .»■ 

* Belvil. 

Imbécile! Pourquoi ne le fais-tu pas entrer? 

T. o M. 

Je lui ai dit que voüs étiez dans votre cabinet. 
* ’ . • B E L V I*L. 4 

Tu sais que mon père est le maître chez moi. 

( Belvil va vers la porte ) 

T O M , à part. 

Le Diable possède mon Maître, il a toujours 
plus d’esprit que moi. (// sort). 



COMÉDIE. 


35 


SCÈNE VI. 

BELVIL, Sir JOHN BELVIL- 
. ♦ . 
Belvil. 

A. H , le plus généreux des pères ! pourquoi 
n’êtes-vous pas entré tout de suite? 

Sir J o H N. , 

Je craignois de vous interrompre le jour de. 
vos noces- * 

• Belvil. 

• Celui à qui je dois mon existence craint de 
m’interrompre! 

Sir J o H n. 

L’on' m’a dit, Jack (i),que vous aviez écrit 
ce matin à votre ' future ? je voudrois sçavoir 
quel -style on a le jour qu’on se marie ; car le 
moment de faire sa cour est passé. 

Belvil. 

Ma lettre est conçue dans des termes hon- 
nêtes; elle exprime le plaisir que je ressens 
d’ajouter à ma famille une fortune aussi consi- 
dérable , & le bonheur que j’aurai de posséder 
une personne douée* de tant de mérites. • 

T " - ■ 1 T 1 ...il 

(i) Jack diminutif de John. ■ 

c » 
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Sir J o H N 

Mais, mon cher Jack, êtes-vous réellement 
disposé à l’épouser } 

" • • • ' , 

•; S C È N E -V I I. 

Les précédens ,HUMPHREY. 

H U M P H R E Y. . •. 

m: Sealand est au prochain Café ; il voudroit 
parler à Sir John. 

Sir John. 

Fort bien : le Notaire sans doute attend. Ne 
vous éfoignez pas, Belvil. 

B E L V I L. • 

Si vous ms permettez , j’irai à la maison de 
M. Seàland , sa fille & moi. attendrons vos ordres. 

Sir J o H îL 

Non ; non parbleu : le vieux barbon seroit 

trop vain en vous voyant 

.•Belvil. 

Mais la jeune personne'me croira indifférent. 
Humphrey. 

Vous avez raison. Monsieur. (A part à Belvil}, ' 
Témoignez de l’empressement , il vous empê- 
chera d’y aller. . 
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C O M É D I E, 

B el VIL, <i Humphrey. 

En êtes-vous bien sur ? 

Humphrey, à part. 

Comme il desire de retarder cet hymen ï 
Sir JOHN, regardant sa montre. 

Bon, bon, il est une heure ou deux- trop tôt. 
D’ailleurs ce Sealand est un vieux fantasque ; il y a 
des gens qu’il faut ménager par l’indifférence qu’on 
leur témoigne. Eaissons-lui le soin de cette jour- . 
née, ce sera la dernière oii il gouvernera sa fille. 

* B e L y i L. 

Mais il pourroit s’offenser de mon peu d’em- 
pressement. 

Sir J o H N.- 

> • * 

Reposez-vous sur moi, & Iaissez-moi faire; 

. vous ignorez les caprices des vieillards , combien 
n’en trouve-t-on pas qui ferment l’oreille à la 
raison, sur- tout lorsqu’ils sont riches.... ( A part). 

Si mon fils voit Sealand avant moi, le mariage est 
rompu. ; • '• 

. H U M P H- R E Y. J 

Permettez-moi, Sir John, d’intercéder en faveur 
de M. votre fils, (ri part y à Sir John). Voyons 

s’il est content (Il va vers Êdvil). Puisque 

Sir John est décidé , il ne faut pas vous obstiner. 

Sir J O H N , à part. 

Tout va sélon mes souhaits ! 11 ne faut pas que 

. . c 3 _ 
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^ • • 

Sealand le .voie ( Haut ). Hé bien, Jack! je 

vais moi- même terminer vos affaires Si l’on 

a besoin de vous , ne vous éloignez pas Je 

vous laisse ‘avec le fidèle Humphrey; ayez soin 
de retenir mon fils. (7/ sort). ■ ' 

S- • i 

• *• -y* 

SCÈNE VIII. 

BILVIL, HUMPHREY. • 

* • . z 

Hum p h r e y. 

Sir John & vous, Monsieur, me donnez bien 
de l’embarras. Mais il y a une dame qui occa- 
sionne de grandes inquiétudes à Sir John 

•Pardonnez, Monsieur, ma franchise; 

• B E l v i L.’ . 

Je sçais, Humphrey,’ que vous êtes l’ami de 
n)on père. C’est sous ce titre que j’ose me fier 

à votre discrétion Cette Dame dont vous 

parlez, est une personne respectable Ne 

craignez rien, jamais je ne m’opposerai au* vo- 
lontés de Sir John; mais, je vous dirai en même- 
tems, que je ne promets pas d’accepter celle 
qu’il pourrait me proposer. 

Humphrey. 

Si j’étois assez heureux pour obtenir votre 
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confiance, je vous aiderois au péril de ma viç; 
& si je ne puis vous servir, ce secret sera pour 

moi inviolable. • • 

B e L v i l. • 

C’est tout ce que je demande ; je vais donc 
vous faire- le dépositaire de mon cœur. Mais 
écoutez , avec patience , mon histoire jusqu’au 
bout. 

• Humphrey. • 

Comptez sur mort silence. . 

B E L V I L. 

Vous rappelez- vous les inquiétudes qtfeut 
mon père , durant le séjour que je fis dans mon 
dernier voyage à Toulon? 

Humphrey. . . 

■ Sans doute : il craignoit-que quelque femme ne 
se fût empâtée de votre cœur. • ' 

Belvil. * . 

Ses craintes n’étoiept pas sans fondement. Ce 
fut à Toulon que je vis pour la première fois celle 
qui m’est chère : son père se nomme d’Anvers. 
Cadet d’une ancienne famille il descendoit 
d’un riche Négociant de Bristol. Les pertes énor- 
mes qu’il essuya , l’obligèrent de partir secrctc- 
tement pour les Indes. Il rétablit sa fortune au 
bout de .six ans; Sc voulant partager son bon- 
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heur avec sâ femme &c son enfant, il les engagea 
de venir le rejoindre. Cette tendre épouse , im- 
patiente d’obéir à des ordres aussi agréables, 
n’attendit pas lè départ d’une flotte, & s’em- 
barqua sur le prêmier vaisseau qui faisoit voile 
pour l’Inde. Elle' partit avec sa belle-sœur & sa. 
fille. Ce voyage leur fut funeste ; un corsaire- 
de Toulon les fit prisonniers , & Madame d’An- • 
vers perdit la vie avec la liberté,. 

Humphrey. 

’ .. Que .devint sa sœur & sa fille? 

’ ’ ■ ' Belvil 

Elles lui survécurent : le Capitaine à qui les 

sentiment d’humanité n’étoient point inconnus , 

. eut soin de la .tante ; & n’ayant point d’enfans , 

' il- adopta cette jeune infortunée ; il ramena l’une 

& l’autre à Toulon, & les recommanda à sa 

femme qui étoit Angloise. ’ 

• • 

H U M P H R E Y. 

* ; • # 

La fortune sembloit lui sourire une seconde 
fois.' 

Belvil. 

Hélas î pour l’accabler avec plus d’horreur : 
le Capitaine fut tué au bout de. quelque tems; 
n’ayant point fait de testament , sa fortune passa 
à son frère. Celui-ci vint bientôt recueillir son 
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héritage, & trouva cette jeune beauté avec les 
biens de son fryre. ■ - . * * 

Humphrey. 

' Sans doute il n’osa abuser de son pouvoir ? 

B E L V I L. 

Il n’est pas surprenant’ que son cœiir s'enflam- 
mât à la vue de tant dé charmes; il l’aima, & 
cherchoit en vain à s’en faire aimer. Furieux 
de fes refus continuels , il la menaça de s’en ven- >( 
ger , & ne rougit point d’exiger un dédommage- 
ment pour son entretien; il s’empara des débris 
de sa fortune, & alloit la traîner en prison lors- 
que la providence m’amena^ à son secours. 
.Humphrey. 

Mais comment vint-elle en Angleterre? 

B E L V J L. • 

Ce malheureux voyant ses projets renversés, ’ 
proposa un accommodement ; & , à l’insçu de 
cette jeune personne , je lui payai la dette. 

H U M P H R E Ÿ., 

Le secret de cette belle action en augmentoit • 
le prix. • 

B E L- V I L. 

*’ * • > 

. Apres l’avoir tirée des mains de ce barbare, 

j’employois mes soins & mes prièrei pour l’en- 
gager à revenir dans sa patrie. A la fin elle y 
consentit, & nous partîmes accompagnés de sa 

J . I * 
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tante. Mon père craignant sans doute les suites 
de cette liaison , me proposa .cette nouvelle 
alliance qui me rend malheureux. 

Humphrey. 

Votre cœur , je le vois est fixé sur cet 

objet?, • • •, • 

B E L *V I L. v ; 

Ah , mon cher Humphrey .! je suis le plus 
malheureux des hommes ! Je l’aime, oui, je l’aime 
plus que ma vie! Voyez ce que je fais pour plaire 
à mon père ; je me montre avec cette parure , 
aveç cet éclat trompeur qui cache ma douleur, 
& j’étouffe mon chagrin sous l’apparence de la 
gaieté ! * . ( 

Humphrey,’ 

Il me reste une question à vous faire. 

B e u v i L. 

Dites, quelle est-elle? 

HUMPHREY; 

Est- ce votre passion pour ce'tte jeune per- 
sonne qui vous donne tant d’aversion pour ce 
mariage ? ' ; ' / . 

B E L V I L. 

Ma réponse vous paraîtra pltis extraordinaire 
que mon histoire ; malgré mon amour , & malgré 
l’espoir que j’ai d’être aimé , jamais je n’ai pu 
trahir le secret de mon cœur. 


■ 





H V M P H R E Y. 

Comment l’avez-vous pu éviter? ' 

B E L V 1 4 

Les obligations , & la tendresse que je dois à 
mon père , m’ont forcé au silence , & je ne le 
romprai que lorsque j’aurai son consentement. 

. H u M p H R e Ÿ. . 

On peut dire, à votre éloge, que vous êtes 
l’amoureux le moins à la mode de toute la 
Grande-Bretagne. 



SCÈNE IX. 


’* Les précédens, TOM. 

T O M. r ' 

M . Myrtle fait demander, Monsieur, si vous 
êtes ■visible? 

B E L V I L. 

Sans doute ; dites que je l’attends : écoute , 
Tom; as-tu une réponse à ma lettre? 

. Tom. 

L’on m’a dit de revenir ; sa mère la surveille , 
mais Mistriss Phillis m’en a promis une dans un 
quart d’heure. ( II sort ). . 

B‘ E L V I L. 

Fort bien. 
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_ . r . - — - r- » 

Humphrey. 

Je reviendrai. Monsieur, dans un autre mo- 
ment : avant de vous quitter , je dois vous pré- 
venir que vous pouvez laisser aller les choses, 
sans craindre que ce mariage se termine. 

B E L V I L. 

Mon cfrèr -Humphrey, continuez d’être mon 
ami , & je serai toujours le vôtre. {Humphrey sort). 
Qu’il me tarde d’apprendre lé succès de ma lettre 

auprès de Lucinde Pauvre Myrtle ! 

dans quelles angpisses tu dois être!... Depuis 
le refus qu’on lui a fait de Lucinde*, il n’y 'a 
plus moyen de lui parler; mais il est mon ami , 
& je ne dois pas oublier qu’il- est malheureux- 

( Il sort ). 


Fin du premier Acte. 


/ 
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ACTE II. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

i 

(La scène continue'). 

BELVIL, TOM-, insulte M Y R T L E. 

* ' Belvil. 

Cela suffit; retourne pour la- réponse. 

( A Myrtle ). Hé bien, mon cher Charles! pour- 
quoi cet air triste ? Les choses de ce monde 
valent - elles donc la peine de nous affliger! 
'Comment, vous qui étiez si gai j si aimable? 
Myrtle: 

•Nous avons, je crois, changé de caractère: 
votre gravité s’est convertie en joie , & , ce qui 
fait, votre bonheur, occasionne peut-être mon 
chagrin : en un mot, je sçais que vous épousez 
aujourd’hui Lucinde. 

Belvil.’ 

L’on vous a dit vrai ; mais , ne me regardez 
pas comme un rival , avant que vous ne soyez 
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instruit de tout. Je désobligerois Je meilleur 
de^ pères, si jen’avois l’air de consentir à cet; 

hymen Vous connoissez les secrets de 

mon cœur; vous pouvez en faire usage pour 
obtenir la main de Lucinde ; mais je suis forcé à 
présent de refuser ou d’accepter , à moins que 
vous ne m’aidiez à éviter cette alliance. 

M Y R T L E. 

Eviter cette alliance ! Le mérite & la fortune 
de Lucinde ne sont point à mépriser.... Eviter, 

' dites-vous ? 

B E L V I L. 

• . » 

Voulez-vous que je l’accepté? 

M Y R T L E. 

Non, non ! Mais tel est ma passion pour 
Lucinde , quq , malgré que je dois mon bonheur- 
; à cette aversion, je. ne puis souffrir qu’on parle 
d’elle avec indifférence. 

: B E l v i L. 

Pardon, mon ami; je changerai de langage; 
je dirai qu’elle a de l’esprit , de la beauté, de la 
grâce, de...... 

M Y R T L E. 

Ah , Belvil! n’en parlez pas non plus, comme 
si vous l’aimiez. 
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B E L V I L. 

i Hé bien : pour vous tranquilliser sçachez que 

I malgré les qualités aimables qui distinguent 

Lucinde , je connois une autte beauté en qui tant 

, de mérites se trouvent réunis ! 

I • M Y.R T L E. 

Ah , mon ami ! voilà le vrai langage de 

. l’amitié: vous contentez à’ la foismon amour & 

7 • • 

guérissez ma jajousie. 

B e L v I L. 

Mais ne craignez-vous pas un rival qui possède 
une fortune au-delà de la nôtre ? • 

* l . N 

• M Y R T L E. 

Qui? Cimberton, ce prétendu philosophe? 
ce pédant , ce fat. . . . qui veut connoître toiite ’ 
chose? qui a beaucoup de vanité & peu de jugej 
ment ; qui y sous le dehors de la philosophie , . 
cache un fond d’avarice? Ce vice est si prédo- 
minant chez lui , qu’il examinera les jambes de 
sa. maîtresse , comme un autre reg3rderoit celles 
des chevaux de course , & ne fera nulle attention 
1 aux qualités personnelles. 

B E L V I L. • 

‘Ne seroit-ce pas un artifice? Combien de 

femmes ne gagne-t-on pas , en affectant l’indjffé- ' 

* • • 

. rence , plutôt que. ..... • 
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, Myrtle. 

Non , non : le sot n’a point d’artifice ; ce n’est 
que pure insolence & stupidité. 

B E L V I L. » 

Je ne le crois pas aussi sot que vous le dîtes. 

Myrtle. 

Je conviens que sa bêtise ne lui est pas na- 
’ turelle-i il conçoit facilement, mais son esprit • 
est paresseux. Il dit quantité de choses, où il 
ne manque que l’ordre 8c les. circonstances pour 
les rendre justes & agréables. 

B e L v i L. 

Si vous parvenez à le supplanter , comptez 
sur mon amitié. Madame Sealand attend le No.taire 
pour dresser le contrat, quoique le mien soit prêt 
à être signé par l’ordre du mari. Mais elle n’a 
consulté personne, 8c agit par elle- même. 

Myrtle. 

.Bon, bon, mon ami! Lucinde ni son père n’y 
consentiront jamais. D’ailleurs , Cimberton ne 
peut lui assurer un douaire du vivant de £on 
grand-oncle Sir Gecftry. 

, • B .E L V î L. 

C’est justement l’objet qui les occupe...... 

Ecoutez, Charles, si je romps ouvertement avec 
Lucinde , êtes-vous sur que Sealand n’acceptera 
pas Cimberton? 

Myrtle, 
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m ■■■ ■ ■ 

M Y R T L E. 

Vous avez raison; il faut prévenir cet évène- 
ment. .... Sçavez-vous les noms des Avocats ? 

B E L V I L. 

Oui : l’un se nomme Bramble , & l’autre est 

le vieux Target Tous deux sont inconnus. 

dans la famille, pourquoi ne pourriez -vous 
jouer ce rôle ? vous découvrirez peut - être le 
complot formé contre vous. 

M Y R T L E. 

(' " 

Mais , comment m’y prendrai-je ? 

. B E L V I L. 

Endossez la robe noire ; mettez la grande 
perruque, &c faites- vous passer pour le vieux 
Bramble. 

M Y R T L E. 

A merveille; mais il me faut un compagnon? 

B E L V I L. 

Tom fera le vieux Target ; le drôle est intel- 
ligent;' il imite à merveille, & bégayera aussi- 
bien que Target ; vous aurez soin de conduire 
le plan. 

M I R T L E. 

L’idée est admirable ! EnvoyezTom chez moi; 
je lui ferai sa leçon ; & si je ne viens à bout de 
mon dessein, du moins aurai -je le plaisir de 
contrarier leurs projets. 

? D 
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B E L V I L. 

Je vous promets le succès , & vous n’aurez 
plus d’autres obstacles à vaincre que la con- 
clusion de mon hymen. 

M Y R T L E. 

J’attends tout de votre amitié. 

B E L V I L. 

Comptez-y, 8c ne craignez rien. ( Myttle sort ). 

B E L v i L , seul. 

Tandis que je m’occupe à rendre heureux 
mon. ami, la pauvre Indiana est dans l’inquié— 
tude ; je veux saisir cet instant pour la voir : 
la promesse que j’ai faite à mon père de ne me 
marier qu’avec son consentement, ne m’oblige 
pas de renoncer à voir une femme vertu eufe } 
Celle , hélas 1" qui fait les délices de mon cœur! 
Pourquoi le bonheur est-il toujours mêlé d’amer- 
tumes? Pourquoi l’amour est- il sans cesse mêlé 
de craintes ? Oui , d’est en vain que l’homme 
aspire au bonheur! (//jorr). 

• r 
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SCÈNE IL 

( Le Théâtre représente l appartement <TJ.ndia.na ). 

ISABELLA, INDIANA, 

ISABELLA. 

O ui, je vous le répète, ce n’est que pur ar- 
tifice. 

Indiana. 

Mais, ma chère tante, pourquoi soupçonner 
celui de qui je tiens une noble aisance? Ses 
soins, ses égards, & tout ce qui m’environne, 
parlent en sa faveur; tout annonce la bonté de 
son cœur. Avec de tels sentimens , croyez-vous 
que Bel vil puisse me tromper? 

ISABELLA. 

Hélas ! 

I N D I^A N A. 

Il me laisse ignorer même que c’est à lui que 
je dois ces bienfaits. 

I S A B E L L À. 

C’est ce mystère qui augmente mes craintes ; 
il lui donne des droits plus grands sur vous. 

D i 
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I N D I A N A. 

Des droits plus grands! Non, non,Belvil 

les méprise 

ISABELLA. 

Mais il il il 

I n DI A N A. 

Modérez-vous , ma chère tante ; s’il est per- 
fide, tâchons plutôt d’approfondir ses projets.... 
Voyez, voilà une autre preuve de son amitié. 
( Elle lui montre une lettre'). Voici un billet de 
banque de deux cens cinquante livres sterlings, 
avec ces mors :« pour la vaisselle qu’on appor- 
» tera demain ». Jugez si Belvil est coupable ? 
Je ne vois en lui qu’un protecteur, un ami qui 
m’aime & me respecte , de qui je tiens mon 
existence ; mais mon cœur quelquefois est dé- 
chiré entre l’amour & la honte Hélas! 

ISABELLA. 

Vous avez raison de soupirer ; Belvil cache 
son hypocrisie à merveille; les hommes, les 
hommes, Indiana ! font des vœux & les rom- 
pent sans scrupule; séduisent, & partagent les 
crimes , Sans se croire coupables. 

Indiana, à part. 

Ma tante n’a point tort. ( Haut ). Mais Belvil 
n’ist point de ce nombre. 
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Les hommes se ressemblent! 

I N D I A N A. 

Non , non , il n’est point perfide : 'tout ce qui 
l’approche m’est garant de sa foi ; il est ver- 
tueux; il connoît les devoirs filials, & ménage 
un père qui l’aime. Pourquoi craindre? S’il fait 
choix de moi peur la vie, mon devoir est de 
lui plaire ; s’il m’abandonne , je n’ai plus qu’à 
mourir» 

ISABELLA. 

Continuez vos chimères; flattez-vous d’un 
vain espoir ; croyez-vous qu’un homme comme 
Belvil s’expose à la censure d’un public ? qu’il 
veuille par amour épouser une femme sans 
fortune ? 

I N D I *A N A. 

D’un public ! Ceux qui le blâmeront en seront 
plus coupables; ses actions seront garans de sa 
façon de penser , & ses ennemis seront forcés 
d’admirer ses vertus. 

I S A B E L L Av 

Pourquoi , s’il est si vertuf ux , ne vous envoie- 
t-il pas à Bristol? Depuis trois semaines que 
nous sonjmes ici, rien. ne l’en a empêché. . 

D 5 
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I N D I A N A. 

C’est son projet : d’ailleurs, n’a-t-il pas écrit? 
Ne lui a-t-on pas mandé que depuis vingt ans 
on n’avoit reçu aucune nouvelle de mon père? 

ISABELLA. 

Ah, Indiana! Son projet est de vous retenir 
ici ; vos parens seroient un obstacle à ses desseins 
criminels, 

Indiana. 

Mais lui ai -je jamais donné quelqu’espoir ? 

ISABELLA. 

Vous a-t-il jamais laissé entrevoir qu’il avoit 
dessein de s’unir à vous ? 

Indiana. 

Non : mais sa conduite me le fait espérer ; & 
dès que l’honneur l’exigera 

Isabella. 

L’honneur, insensée! L’amour vous aveugle. 

Indiana. 

i 

Pourquoi m’accabler? Laissez-moi me flatter 
d’un vain espoir! Belvil est honnête , & j’espère 
tout de lui. 

Isabella. 

Hé bien ! je me tais. , , . . . Mais. .... ; 
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I N D I A N A. 

Mais mais voici l’heure à bquelle il vient 

me voir. 

ISABEfcLA. 

Adieu; je vous laisse; puissiez -vous ne pas 
vous repentir de votre crédulité! 

( Indiana accompagne lfabella jusqu'aux coulisses ; 
elle revient ). 

Indiana, à un Laquais. 

Priez M. Belvil d’entrer. .. . Non f il n’est point 
perfide ! Un méchant ne connoît point les actions 

généreuses Mais depuis que l’on parle de son 

, hymen, je le trouve plus réservé;... . il n’entre 
plus chez moi sans ma permission. Tant de 
respects n’annonceroient-ils pas la froideur?.... Il 
faut m’instruire de mon malheur; il faut Faite 
naître des occasions oii il ne puisse éviter de s’ex- 
pliquer ; ah ! quel supplice pour une ame délicate 
de soupçonner l’objet qu’on aime... Mais le voici, 
sa présence écarte mes soupçons. 


D 4 
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SCÈNE III. 

INDI AN’A, BEL VIL. ' 

;• m t C • ... 

B E L V I L. 

Je crains, Madame, d’avoir été importun hier 

au soir ? Il étoit tard quand nous nous 

sommes séparés : c’étoit votre faute ; jamais je 
ne vous vis plus aimable. 

,i t » > 

I N D 1 A N A. 

Et vous, M. Belvil, vous n’avez jamais été 
plus gai. 

Belvil. 

Qui? moi, Madame! Vous voulez plaisanter; 
çar‘ je n’ai pas à peine parlé. - 

I N D I A N A. 

Et moi peut-être en ai-je trop dit ? Lorsqu’une 
femme est en train de jaser, un homme n’a rien 
de mieux à faire que de l’écouter avec patience. 

Belvil. 

Il seroit bien dommage que l’on vous vît 
garder le silence. 

I N D I A N A. 

Si j’avois vos talens, ou le pouvoir de faire 
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parler mes actions, mon silence peut-être me 
rendroit plus aimable. 

B E L V I L. 

Madame , la seule vanité que m’inspire mon 
jugement , c’est d’avoir sçu choisir parmi votre 
sexe» l’objet qui mérite le plus mon estime 

I N d i A N A. 

Je voudrois être digne de ces éloges. 

B E L V I L. ' ' ' 

Vous l’êtes. 

I N D I A N A. 

L’estime naît de la raison ; & c’est le comble 
du bonheur d’obtenir celle d’un homme de bon 
sens. J’en ferois plus flattée, que des hommages 
d’un amant passionné. 

B E L V I L. 

Vous pensez à merveille , Madame ; l’amour 
est fondé bien souvent sur des qualités exté- 
rieures.. ... 

I N D I A N A. 

L’estime, au contraire, prend sa source dans 
les qualités du cœur. 

B e L v i t. i 

Aussi n’appartient - il qu’aux âmes nobles de 
la mériter. ( Il lui fait une profonde révérence ). 


•s " 
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I N D I À N A. 

Celles-là sont plus nobles encore qui peuvent 
l’inspirer. 

B E L v i L. 

Vous flattez trop ma vanité , Madame ; mon 

plus grand bonheur est de vous estimer 

comme je le dois. . . 

I N D I A N A , à part. 

Comme il le doit ! Mes inquiétudes augmen- 
tent ! Il ne flatte , ni ne détruit mes espérances. 

B E L V I L. 

Mais nous devenons bien graves; occupons- 
nous de sujets plus gais...... Avez- vous été à 

l’Opéra , hier au soir ? 

» 

I N D I A N A. 

Oui : j’oubliois de vous remercier de votre 
loge. 

B E L V I L. 

Ne parlons pas de cela. ( Un Laquais entre ). 

Le Laquais. 

i 

Le Signior Carbonelli attend vos ordres , 
Monsieur. 

B E L V I L. 

A propos, vous desiriez d’entendre ce chan- 
teur ; permettez-vous qu’il entre ? 
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India n-a. 

Sans doute : faites entrer le Signior Car- 

bonelli. , 

(Le Laquais sort , & revient avec Carbonelli; après 
que celui-ci a chanté , Bclvil le reconduit jusqu à 
la porte. Pendant toute cette Scène , Isabdla entre 
& sort d'un air occupé ). 

BELV IL, en revenant. 

Vous riez de ma politesse pour un homme dont 
je paie la visite; mais je pense qu’il ne suffit pas 
de payer les talens supérieurs (j’entends ceux 
qui ornent la nature ) , & qu’il faut sçavoir les 
honorer encore par la politesse. 

I N D I A N A. 

Mon sourire étoit un signe de mon approba- 
tion ; la vraie noblesse, à mon avis, consiste à 
ne pas faire valoir sa supériorité. ( A part'). 
Tâchons de l’éprouver d’une autre manière. 
(Haut). Il faut me donner votre opinion, Mon- 
sieur , sur une dispute que j’avois avec matante 
au moment où vous êtes entré ; elle prétend 
que les hommes ne rendent aucun service aux 
femmes , sans un intérêt particulier. 

B E L V I L. • 

Mais...... je crois qu’elle a raison. 
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• I N D I À N A. 

Comment! .S’ils les comblent de bienfaits sans 

* . x 

rien- exiger? ; 

B E L v i t. 

Croyez -vous qu’une dépense faite pour une 
femme estimable , soit un si grand trait de 
générosité? 

I N D 1 A N A. 

Sans doute : celui qui en est capable est, à 
mon avis, un homme rare. 

B E L V I L. 

Vous avez tort ; peut-être n’y à-t-il dans sa 
conduite qu’un raffinement dans la manière de 
penser ; ce raffinement naît de la satisfaction 
qu'il trouve à donner à celle qu’il regarde comme 
l’ornement de son sexe; de fa persuasion- où il 
est, que par cet emploi de Son fuperflu, il ar- 
rache une ame innocente & vertueuse, aux pièges 
de la séduction. D’ailleurs, quelle jouissance ne 
doit pas goûter un tel. homme, lorsqu’il voit le 
bonheur & .la paix dans les traits de l’objet de 
sa bienfaisance ! Pour moi, je ne trouve rien 

d’extraordinaire dans un pareil procédé. 

» • 

I N D I- A N A. 

Quoi ! une amitié aussi -désintéressée n’a rien 
qui vous surprenne ? 
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B E L V I L. 

1 Désintéressée? Non, Madame; je ne puis la 
juger de même : votre héros n’est que ce que 
tout homme doit être. Il jouit avec réflexion; 
il donne la préférence aux plaisirs de l’ame , & 
méprisé ceux des sens: voilà, je crois, tout ce 
qu’on peut dire de lui. 

, . I N D I A N A. 

. • I . . • \ 1 • • • , 

, Mais êtes-vous bien sincère ?• 

; _ . V • B E L V I L. • 

Oui , très-sincère ; si vous connoissez un tel 
homme, je parie qu’il n’est ni chasseur, ni joueur, 
ni buveur, ni libertin ? 

- * ' " I N D I A N A. • 

Je ne crois pas qu’il ait aucun de ces défauts. 

B Et V I l. 

Il ne faut donc pas vous étonner, ni craindre 
qu’il puisse changer. 

I N D T A N A. 

Cependant, s’il n’a aucun intérêt particulier, 
sa conduite en devient plus extraordinaire. 

B E L .v X L. 

Détrompez- vous , Madame ; il n’est , ce me 
femble , qu’un usurier qui prêté son argent sur 
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des effets précieux. ..... Eh, quoi! Si le plaisir 

peut s’acheter, quel bonheur doit goûter celui 
qui sçait l’acquérir à ce prix ; celui qui cherche 
à alléger les peines de ses semblables, qui ra- 
mène le calme où règnoit l’infortune ; l’or, sans 
ce précieux avantage } deviendroit souvent inu- 
tile à celui qui le possède? Quel plus noble 
usage peut-on'faire de ses richesses? Eh! ce ne 
sont-là que les simples devoirs de l’humanité ! 
Us deviennent plus intéressans encore , lorsqu’on 
s’en acquitte pour un objet qui mérite toute 
notre estime. 

% I N D I A N À. 

Plus vous cherchez à justifier ces sentimens, & 
plus vous augmentez mon admiration. 

B E L V I L. 

Si mon opinion s’accorde avec celle de mon 
adversaire, il est tems que je me retire, pendant 
que nous sommes encore amis. Je vais trouver 
Myrtle , de peur que les affaires ne soient trop 
avancées. ( // son d'un air itisouàant ). 
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'SCÈNE IV. 

- INDIANA, ISABELLA. 

ISABELLA. 

H É. bien ,, qu’en pensez-vous à présent ? 

: ; I N D i A N A. 

Je commence à craindre que sa conduite 
n’ait pour but nul dessein ; mon cœur me dit 
qu’il cherche seulement à faire le bien. 

ISABELLA. 

Ah, ma chère nièce ! le tems vous apprendra 
que - Belvil n’est point indifférent. 

I N 0 I A N A. 

Ah , Ciel ! que j’aime à vous entendre parler 
ainsi. Quoi ! Belvil m’aimeroit ? S’il est vrai que 
je ne lui suis pas indifférente, l’honneur dirigera 
sa passion? 

ISABELLA. 

Je le desire.. ... 

I N D I A N A. 

Mais comment vous en êtes* vous apperçue ? 

ISABELLA. 

J’ai remarqué son embarras pendant que Car-; 
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boneHi chantoit. Ses yeux ont souvent rencontré 
les vôtres; son regard sembjoit cacher de -cou- 
pables desseins; mais ne le jugeons pas trop 
légèrement: sçachons s’il est ami de Myrtle; avant 
ce soir j’en serai instruite. 

I N d 1 a N A. , 

Je veux, en attendant, juger son cœur par 
le mien ; l’honneur & la vertu me serviront de 
guide, (//i sortent). 

’ 

, ' Fin du second Acte. 


- v ' . j 1 

... 1 - 
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ACTE III. 

’ • | ,*1 

( Le Théâtre représente un appartement dans la . - ■ 
maison de Séaland ). 


SC^NE PREMIÈRE. 

TÔM, PHILLI S , en se donnant des airs. 

r T o M. ... 

Comment, Phillis ! tu me reçois comme' 
un étranger. ( A part). Peut-être a-t-elle fait 
quelque nouvelle connoissance dont elle veut 
imiter les airs importans; & c’est sur moi qu'elle 
s’exerce. Que de questions il faudra essuyer, 
avant d’obtenir une réponse favorable ! Lui 
dirai-je: « Mademoiselle, as-tu trouvé le moyen 
de remettre la lettre»? Non, non : cela ne 
vaudroit rien ; il faut prendre un autre ton avec 
elle ; il faut que je me donne aussi des airs à mon 
tour. (Haut). Madame , quoique vous cherchiez 
à me rendre malheureux, je ne voudrois pas ce- 
pendant changer mon existence contre celle d’un 

E 
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Lord; & je suis très-satisfait de ce que je suis: 
je ne desire d’être ni plus sçavant , ni plus riche, 
ni plus grand , ni plus petit que je ne le suis 
maintenant. Cil regarde PhiUis attentivement). 

, " P H I L L I S. 

Tout le monde sçait que M, Tom est très- 
satisfait de sa chère personne. 

T O M. 

Cela est vrai La seule chose dont je 

pourrdis me plaindre , c’est de la Jortune ; ce- 
pendant cette médiocrité me plaît : si j’étois 
riche, peut-être ne ferois-je nulle attention à la 
plus belle femme , si elle n’avoit une dot capable 
de me faire admirer ses charmes. 

P H I LU S, a pari. 

Il raisonne à merveille ; mais je veux garder 
encore le silence pour le faire parler davantage. 
Tom. 

Peut-être aurois-je été stupidement son supé- 
rieur, si je n’a'vois été son égal ; & n’étant point 
son égal,' je n’aurois pas eu l’occasion d’être 
son esclave. A présent je suis le serviteur de 
mon Maître pour de l’argent; celui de ma maî- 
tresse par choix ; si elle vouloit seulement re-, 
cevoir mes hommages 
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PHILLIS. 

Voilà donc la première fois que M. Tom me 
tient un pareil langage : si je pouvois me flatter 
qu’il est sincère 

Tom. 

Ah . Phillis! après tout ce que tu as vu , peux- 
tu en douter ? 

Phillis. 

J’ignore ce que tu veux dire ; mais, puisque 
j’ai le tems de t’écouter , racontes - moi com- 
ment , & quand tu devins amoureux de moi ? 

T O M , à part. 

L’impitoyable coquette! Elle sçait combien je 
desire une réponse pour mon Maître ; mais il 
faut la satisfaire. ( Haut ). Hélas ! je me rappelle 
le tems , le lieu & l’occasion où ton image 
vint frapper mon cœur. J’étois entré au service 
de M. Sealand le premier avril mil sept cent 
quinze. J’étois alors un lourdeau , & toi , Phillis , 

une jeune étourdie Tous deux nous étions 

bien simples ; on m’ordonna le même jour de 
m’asseoir en dehors de la fenêtre d’un second 
étage pour nettoyer les vîtres; la personne em- 
ployée en dedans , étoit l’adofable Phillis que 
je voyois pour la première fois. 

• E z 
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P H 1 L L I S. 

Oui, oui : mais je me rappelle confusément 
d’un accident qui pensa te faire tomber dans la 
nie. ' 

T o M., 

Tu l’ignores , je gage ; tu ne pouvois en 

deviner la cause ; tu ne prenois nul plaisir dans 
ta conquête ; tu approchois tes lèvres contre les 
vitres ; & lorsqu’elles étoient couvertes de ton 
haleine , j’approchois les miennes ; mais , par 
malice, tu passois aussi-tôt contre mon visage 
un linge mouillé , qui me déroboit le tien : 
furieux de ce contre'-tems , j’approchois de nou- 
veau, mais tu mouillois de rechef les vitres, 
& après les avoir essuyées, tu te riois de moi. 

P H I L L I S. 

Les hommes ont des idées bien extravagantes. 

T o m. • , r .:. ■ - 

Nous étions comme Pyrame & Thisbé ; hélas f 
mon sort étoit même plus à plaindre! Pyrame 
ne voyoit sa Thisbé que par la fente d’un mur, 
ôt moi je voyois la mienne dans toute sa beauté ; 
mais cent murs sembloient nous séparer l’un de 
l’autre , puisque son cœur ne s’entendoit pas avec 
le mien Si du moins elle eût voulu s’adou- 


Die 
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cir ! Ah, Phillis, Phillis! finis donc mon tour- 
ment, &C dis-moi que tu me plaint. 

, • Phillis; 

Tes peines, je crois, sont assez supportables, 

& tu pourras les souffrir encore quelque tems. 

/ T o M. 

Si mes maux ne dépendoient qtte de toi y , je 
les supporterois avec patience ; mais considérez 
notre malheureuse situation. 

Phillis. 

Comment ? 

. Ton 

O 

Helas ! nous nous aimons , & nous sommes 
‘tous deux aux ordres d’un maître;, avec cett» 
noble passion dans le cœur; se voir sans cesse 
envoyer & renvoyer en commission ; être grondé 
& menacé pourra plus petite chose; tu ne sçais 
pas combien de verres & de porcelaines mon 
amour pour toi m’a fait casser; oui, tu as dé- 
truit ma fortune , en déchirant mon cœur. 

- Phillis. 

Trêve -à tes plaintes. Parlons de Mi Belvil ril 
ccrif à merveille ; & toi , tu parles avec élo- 
quence. Ma Maîtresse a été Si satisfaite de sa 
lettre, qu’en voici la- réponse. ( Elle lui donne, 
une lettre'). . 
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T o M. 

Ah, ma chère Phillis ! tu es la plus aimable 
messagère des trois Royaumes. Mais occupons- 
nous à présent de bos affaires. Quel bonheur 
pour nous, si nous pouvions obtenir un petit 
bien-être provenant de l’excessive fortune de 
nos maîtres ; un arpent de terre avec ma Phillis, 
me feroit plus agréable que l’univers entier avec 
une autre femme. 

Phillis. 

f . 

Si j’osois te croire? 

T o M, «, 

Si tu doutes de mes paroles , tu croiras du 
moins au toucher de mes lèvres. (// T embrasse). 

Phillis. 

4f • 

Mais, mais; l’on ne peut douter d’un tel 
argument. 

T O M. 

Cependant je vais remettre cette lettre. C’est 
par elle que je dois te posséder; c’est alors, ma 
chère, que je me vengerai de tes caprices ôc 
de tes folies. 

Phillis,. 

Fi donc , M. Tom ; tu deviens trop libre & 
trop sensuel (comme dit Madame Séaland) : si tu 
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avois autant d’esprit que M. Cimberton , tu 
serois plus respectueux : quand tu m’embrasses, 

il semble que tu dévores ta proie Paix, 

paix ; . . . . j’entends quelqu’un : tiens , embrasse- 

moi encore une fois, & retire-toi bien vite 

Ah , Ciel ! le plaisir d’être ensemble nous fait 
oublier nos Maîtres. 

T o M. 

Bon, bon; ils commenceront leur badinage, 
dès que leurs parchemins seront signés. 

P H I L L I S. 

A propos des parchemins: ma Maîtresse s’oc- 
cupe du contrat de son cousin Cimberton avec 
Lucinde. Elle ne fait nulle attention à celui qu’a 
fait son mari avec Belvil ; mais Lucinde , je 
crois, a. signé dans son cœur celui de Myrtle. 
( Tom l' embrasse plusieurs fois ). Finis donc ; je 

ne t’avois permis qu’un seul baiser Tu 

n’ès jamais content.. • 

. O M , 

Comment puis-je t’obéir ! (Il lui baise la main), 

. 1 : P E 1 L L I S> 

/ * * 

Puisque tu es si humble &: si docile, prenons 
congé en gens de qualité. ( Ils se saluent dlum 
air grave ), 
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T O M. 

Le diable emporte la cérémonie ! ( Il veut 
l embrasser ). 

P H I L L I S. 

Finis tes folies , & va-t’en voici ma 

Jeune Maîtresse ! ( Tom sort ). 


SCÈNE IL ’ 

PHILLIS,LUCINDE. 

L u c i N d E. 

Q ui venez- vous de renvoyer avec tant d’em- 
pressement ? 

P H I L L I S. 

v f 1 

Une personne qui n’avoit point du tout envie 
d’ s’én aller. 

Luc I N D El 

Pourquoi l’avez- vous fait partir? 

Phi'llis, 

C’étoit pour vous, Madame ; pour aller porter 
votre lettre à son maître; je ne pouvois m’eu 

débarrasser. .. 

L U C I N D E. 

r.yr 

Il n’aime donc pas son Maître? 


Oigitizi 
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• P H I L L I S. 


Pardonnez- moi , Madame, mais il aime en- 
core mieux sa maîtresse. 

L U C I N D E. - ( 

Il vous embrassoit, je crois? Comment souffrezr 
vous tant d’audace ? 4 • 

P H I L L I S. ' ' 

Ma foi , Madame , les gens de notre état 
comptent les baisers pour une marque d’amour; 
n’ayant que notre personne à donner , nous nous 
engageons par un serrement de main, & signons 
le contrat sur nos lèvres. 

L U C I N D E. •: 

Qu’est-il besoin de ces engage mens ? 

P H I L L I S. 

Ils font notre sûreté , comme les contrats font * 

celle des gens riches. 

L U C I N D E. 

Mademoiselle Phillis , je vous trouve bie* 
gaie aujourd’hui ! 

• Phillis. 

• . > 

Je voudrois , Madame , que votre amoureux 1 

& vous , fussiez aussi bons amis , que Tom 8c 
moi le sommes. 
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- L U C I N D E. 

Mais, Phillis, vous vous oubliez. 

' T> 

Phillis. 

Je ne peux donc plus vous demander ce que 
vous prétendez faire de M.Myrtle? ce que votre 
père fera de M. Belvil, & quels- font les projets 
de votre mère avec M. Cimberton, quelle admet 
dans la maison , comme s’il étoit votre mari ï 
Vous êtes ensemble comme le sont les gens de 
qualité ; chacun a sop appartement. 

c." j L U C I N D E* 

M. Belvil , que j’estime infiniment , vient de 
recevoir un refus positif dans la lettre que vous 
avez remise à son Laquais. 

Phillis. 

Et My’rtle'?... . .. 

L u c I N D E. 

Il avoit autrefois le consentement de mes , 
parens pour m’offrir son hommage, èc c’est lui 
seul qui possède mon cœur. Aujourd’hui ma 
mère me défend de songer à lui , & me dit 
qu’une demoiselle vertueuse ne doit pas même 
remarquer dans la société l’homme qu’on lut: 
destine pour époux. 
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. P h ni i i s. * 

» 

Voilà une sévérité bien extraordinaire: car, 

ÿ A • 

de ne pas regarder ce qui nous plaît, cela me 
paroît assez impossible. 

L u c i N D E. 

Une femme honnête, dit-elle, ne prend garde 
à celui qu’elle accepte, qu’au moment où elle 
lui engage sa foi. 

» 

P H I L L 1 s. . 

Votre mère oublie -t-elle que vous devez 
aimer, aussi-bien qu’obéir? 

L U C I N D E. 

■ * ^ 

L’amour, dit-elle, est une passion qu’il faut 
bannir du mariage. Je rougis lorsque je songe 
avec quelle indifférence l’on m’a offerte à tant 
d’imbéciles ! Il n’y a pas un coin de l’Angleterre 
où ma main n’ait été promise à quelque fat for- 
tuné ; à peine un traité étoit rompu, qu’on en 
négocioit bien vite un autre , & à la fin , mon 
nom a fourni matières à tous les nouvellistes 
cfes cafés. 

P H I L L I S. 

Voilà le sort des héritières : mais ayez patience, 
tout va finir : M. Cimberton est parent de votre 
mère ; ses trois siècles de noblesse , & son im- 
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mense fortune feront pencher la balance en sa 
faveur. Madame Séaland vient d’envoyer chez les 
'Avocats ; & moyennant une somme d’argent , 
qu’elle a engagé Sir Geoffry Cimberton d’ac- 
cepter, il a consenti à cette alliance : le vieux 
Chevalier est attendu à chaque instant. 

L U C I N D E. 

Comment êtes- vous si bien instruite? 

P H I L L » S. 

Par le talent que je possède , de bien écouter 

4ux portes pour vous servir. ’ 

L V C I N D E. 

Mais , Phillis , je fais très-mal de vous écouter ; 

ma mère m’a défendu de vous parler & vous 

êtes cependant la seule à qui je puis ouvrir mon 
cœur. Retirez - vous , de crainte qu’elle né 
vienne ici. ( P Mills sort). Que mon sort est cruel! 
Ma fortune ne sert qu’à augmenter mes peines: 
mais voici ma mère avec ce vilain Cimberton... 
A peine daignera-t-il s’appercevoir de ma per- 
sonne; ou, s’il me regarde, ce ne sera qu’avec 
cette indifférence qu’il mettroit à considérer les 
meubles d’un appartement. 

* 
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S C È N E *. I I I. 

L U C I N D E , Madame S E À L A N D ; 
CIMBERTON. 

Madame S e a l a n d. 

Combien j’admire en vous ce goût, cette 
noblesse, cette vénération que vous avez pour 
notre ancienne & honorable famille ; vous cher- 
chez les moyens de conserver notre sang dans 
toute sa pureté , & vous voulez maintenir la rér 
gularité de ses alliances ! 

ClMBERTON. 

Il est vrai, Madame, que les jeunes femmes 
de ce siècle ne sont sensibles qu’aux propos 
légers & indécens ; le langage d’un homme rai- 
sonnable leur paroît inintelligible, & leurs idées 
sur le bonheur sont aussi matérielles que le besoin 
de boire 8c de manger. 

' L U C I N D E , à part. 

• . . ! 'VS 

Il est fat par réflexion. 

C I. m B E R T O N. 

{ Les usages du jour sont révoltans; y a-t-il 
rien de plus choquant que de voir des personnes 


V 

d* . 
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distinguées par leur rang & leur mérite , aller 
coucher avec leurs femmes, & avec autant de 
familiarité que s’ils alloient dîner? Ils travaillent 
à la propagation avec aussi peu de réserve , 
qu’à la conservation de leur individu. 

LuciNDE,d part. 

Celle qui l’aura , rougira sans doute de son 
choix. 

Madame S E a,l à n, d. 

Ah, cousin Cimberton cousin Cimbertoni 
quelle délicatesse I quel raffinement dans votre 
manière de penser 1 Votre remarque n’est que 
trop juste ; on entend sans cesse dans le mé- 
nage le plus décent : Monsieur & Madame sont 
allés se coucher.... Peut-être a-t-on dit quelquefois 
la même chose de moi. (Elle se cache le visage 
avec son éventail'). 

Cimberton. 

Licurgue , Madame , fit des loix bien diffe- 
rentes. Toutes les femmes de Lacédémone fai- 
soient des enfans ; mais elles seules connoissoient 
l’homme qui les avoit rendues mères : leurs en- 
trevues étoient secrettes , & leurs rendez-vous 
ctoient mystérieux , leurs loix n’auforisoient pas 
des incursions familières entre les deux sexes , 
sous le grand nom de mariage, 

/ 
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Madame S E A L A N d. 

Ah! pourquoi n’ai- je pas vécu dans ce siècle 
pudique! Pourquoi n’ai-je pas été une femme de 
Sparte ! On pouvoit alors avoir dix enfans avec 
plus de décence qu’on ne peut avoir un seul 

héritier, dans ce siècle de dépravation 

L V C I N D E , à part. 

La pauvre femme ! 

Madame S e a l a N d. 

' ' 

Mais parlons de nos affaires : cette jeune 
personne que vous voyez est celle que je vous 
destine pour épouse; sa façon de penser, n’a 
rien qui s’accorde avec la mienne ; elle se 
ressent un peu des défauts du jour. 

C i M B E R T O N. 

J’ai observé qu’elle a l’œil vif, l’air aisé , & 

que son maintien annonce un certain 

L U C I N D E. 

Qu’entendez-vous par votre certain? 

ClMBERTO N, à Madame Sealand. 

Si vous vouliez , Madame , la prier de s’éloigner 
à quelque distance. 

Madame Sealand. 

Allez, Lucinde ; ne répliquez pas à Monsieur 
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sçachez que son alliance mérite les plus grands 
égards : quand il sera votre époux, peut-être 
vous permettra-t-il de vous entretenir avec lui. 
ClMBERTON. 

. Considérez, Madame , les inconvéniens aux- 
quels le mariage m’expose ; il mettra un obstacle 
à mes graves occupations. Mais je me flatte que 
votre prudence viendra à mon aide, lorsque la 
philosophie voudra céder à l’amour. . Malgré la 
rigidité des principes , la sagesse est souvent 

le jouet dés passions Elle a les lèvres 

vermeilles ! 

LuciNDEjà part. 

Qu’il est séduisant ! 

ClMBERTON ( continue d'admirer Lucindè). 
Le col d’une blancheur ! . . . . 

L u c I N d e. - 

En vérité, Monsieur, vos propos m’ennuient. 

ClMBERTON. 

Le beau sein ! 

L u c I N D E. 

• 

Je ne puis soutenir ce langage. 

ClMBERTON. 

Un teint coulçur de lys $£ de roses..;.;: 

- Lucinde^ 
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L U C I X O E. 

Je n’y tiens plus. 

Cl MB E R T O N. • 

Un cœur fier! *. • 

* * ( • » • * - , * 

LuciNDEjà part. . 

’ Quel pédant insupportable ! 

ClMBERTON. 

Son impatience même donne de l’éclat à ses 
charmes Ces bras Ces mains 

r » * ; • * l j \ ' > 

L ü C I N D E. \ 

Que d’impertinences! . > 

ClMBERTON. 

Cette souplesse dans les mouvemens. .. .. 

L U C I N D E, d jæ nûre. 

Comment pouvez-vous souffrir, Madame , ces 
indécens propos ? 

Madame S E a l a n d. 

Vous devez l’écouter , ma chère ; Monsieur 
est homme de lettres , &C ne peut dire que des 
choses honnêtes. 

ClMBERTON. 

Sa taille svelte , tout etffîn me séduit dans 
cette aimable enfant. Je l’examine attentivement 
comme celle qui doit me donner un héritier,..., 
chaque année. 

F 
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L U C I N D E. 

Vous m’examinez avec autant d’attention qu’un 
jeune Barbe qu’on voudroit acheter. 

ClMBERTON. 

Acheter! elle n’est guère au fait des 

termes de la grammaire. Mais elle me paroît 
avoir la jambe assez jolie 

LUCINDE, en sortant d'un air furieux. 

Adieu , je méprise les sots. 

Madame S e A L A N D. 

Quelle impertinence ! J’en rougis de honte. 

ClMBERTON. 

Il n’y a point de mal ;..... vous sçavez , 
Madame, que les personnes d’un certain rang, 
chargent leurs Intendarts de traiter de leur ma- 
riage (Il s'arrange devant une glace'), & la 

femme passe dans le marché de même qu’un châ- 
teau est compris dans la vente d’un terrein , san5 
qu’on se donne la peine d’examiner s’il est en 
bon ou en mauvais état. 

Madame S E A L A N D. 

Son peu de politesse me fait garder le silence 
Sjur ses autres qualités: mais sa beauté, sa jeu- 
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ClMBERTON. 

Hé , Madame ! je ne me marie moi , que pour 
avoir un héritier , & non pas pour peupler une 

colonie .• 

Madame S E A L A N D. 

‘ f ' f 

, Je ne sçaurois remédier aux défauts que vous 
lui supposez : mais il me semble qu’elle ne manque 
pas de mérite. 

ClMBERTON. 

• • - \ * . • 

J’en conviens. 

( Un Laquais vient parler bas à Madame Sealand ) 
Madame Sealand. 

Les Avocats sont arrivés. Il faudra , mon cher 
cousin , vous armer de beaucoup de patience ; 
car ces Messieurs , dit -on, ne ressemblent en 
rien à leurs confrères. L’un est le vieux Targot, 
célèbre Avocat , mais un peu entêté ; il a le 
malheur de bégayer, & cet. accident l’empêche 
de fréquenter le barreau. L’autre est le fameux 
Bramble , dont la volubilité ne permet à per- 
sonne de répliquer, lorsqu’il est entré en matière. 
v ' ' ClMBERTON. 

. C’est à peu près ce que l’on m’en a dit. 

Madame S ealand,<i« Laquais. 
Faites entrer ces Messieurs. (JLst Laquais sort).’ 
■ ‘ Fi 
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SCÈNE IV. 

Les précédens , MYRTLE,TOM, déguises 

sous Us noms de BRAMBLE, & de TARGOT. 

* J . 

b • ' ' 

Madame S E a l a n d. 

M essieurs, vous avez sans doute examiné 
l’affaire qui regarde M. Cimberton que voici. 

T ARGOT , en bégayant. 

Oui , Madame ; nous sommes convenus que 
ce doit être par acte dente dente dentelé. 

B 'R AMBLE, parlant très-vite. 

M. l’Avocat Targot & moi sommes convenus. 
Madame , comme il a l’honneur de vous le 
dire , que c’est par un acte divisé en trois parties; 
& en trois parties, il doit être comme je le 
disois. Car Sir Geoffry doit en être une partie. Le 
vieux Cimberton, en l’année 1619, dit dans 
l’ancien registre qui est déposé entre les mains 
de M. l’Avocat Targot, auquel nous avons eu 
recours, & dont nous parlerons phis ample- 
ment 

Targot. 

Oui; & & par les actes déposés....; 

entre entre.. ...vos mains, il paroît que. ...que.... 
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B R A M B L E. 

Je vous prie , M. l’Avocat , de ne tirer aucune 
conséquence des papiers qu’on nous a confiés:... 

tenez-vous aux titres des actes, quant à 

moi, je ne produirai pas ces actes , avant que 
mon client ne soit arrivé. , . 

ClMBERTON. 

Vous connoissez mieux que nous les moyens 
qu’il faut employer dans cette négociation. 

Madame S E A L A N D. 

Voici de quoi il s’agit : mon cousin Cimberton 
est-il nécessaire, ou non, dans cette affaire? 

B R A M B L E. 

Oui, il est nécessaire parla coutume du Comté 
de Tretriplet, pour une partie du douaire; mais 
non pas pour la maison & dépendances de Grim- 
gribber. ..... 

T A R G O T. " _ . 

Je dis que Gri....Gri....Grimgribber est dans 

notre juridiction , c’est c’est-à-dire, par 

le surplus des arrérages; par conséquent que Tri.., 
Tri..... .Triplet. 

B r A M BLE.- 

' • . • ' • 

Vous anticipez sur l’acte de Sir Ralph, fait 

vers le milieu du dernier siècle , qui précède 

> ■■■■• . F 3 
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celui dans lequel le vieux Cimberton constitua 
le surplus , & le fit passer à ses héritiers en général ; 
- c’est delà que votre client tire son droit. Pour 
moi, je mets ses droits en question ...... Mais 

nous voulons bien passer sur cette difficulté , & 
lui accorder les droits nécessaires. Mais nous 
n’acheterons pas ce qui nous appartient, comme 
l’est Grimgribber, au casque M. Cimberton. n’ait 
point de fils; alors nous.sçavons que Sir Geoffry 
est le premier collatéral de la ligne masculine de 
la famille, &...... 

T A R G O T. 

Monsieur, Gr Gr. .... ber est. ..... 

B R A M B L E. 

Soit : votre argument peut avoir force de loi, 
& nous sommes disposés à l’entendre en tout 

point. Mais je prévois ce que vous allez 

avancer; il est aussi probable que Sir Geoffry 
mourra avant M. Cimberton , comme il est pos- 
sible aussi qu’il lui survive. 

T A R G O T. 

* " • * ' •• ....' 

Il n’est pas tems encore d’en parler ; mais je 

dois vous dire 

• » • • 

B R A M B L E. 

Je vous accorde la totalité de cet argument; 
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mais cela ne peut s’étendre qu’aux prétentions 

du vieux Cimberton Je pense que selon 

le rapport de Sir Ralph , il ne pouvoit annuller 
la substitution , & créer un nouveau patrimoine 
pour les héritiers communs. " , ' 

T A R G O T. 

Je n’ai pas la patience d’entendre dire que 
Gr Gr ber. 

• • , ,î 

B R A M B L E. 

J’en conviens, M. l’Avocat; mais il faut ajou- 
ter Us héritiers perpétuels , pour pouvoir créer un 
patrimoine , tel que vous l’entendez. 

Cimberton. 

Ecoutez , Messieurs ; quoique vous soyez 
mon conseil , je dois être impartial. Vous ne 
pouvez faire nulle réponse sans avoir entendu 
la partie adverse. Je veux bien croire cepen- 
dant que vous avez approfondi cette matière , 

& que vous ne variez point dans vos opinions : 
jl seroit plus à propos, je pense, de vous fixer 
sur vos propres idées ; de les mettre par écrit 
& de m’en donner une copie en anglois. 

* B R A M B L E. 

Quoi ! écrire en anglois tout ce que nous 
venons de dire? Mais, pardon Monsieur, j’ou-* 

' "V.* F 4.-‘ 
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bliois que vous êtes un homme instruit ; vous 

l’aurez , Monsieur ; vous l’aurez dans les termes 

les plus clairs que la loi permettra. 

' • 

ClMBERTON. 

Mais je voudrois avoir cela tout à l'heure. 

B R A M B L E. 

"La justice, Monsieur, s’y oppose : les tribu- 
naux sont actuellement ouverts à Westminster, 
& je suis forcé de m’y trouver. Je vous laisse 
M. Targot , & je vous donnerai bientôt de mes 
nouvelles. (Il sort). 

Targot. 

ry , . consens , j’y consens. 

ClMBERTON. 

M. Bramble nous a quitté un peu brusque- 
ment. 

Targot. 

Il est vif, &ne sçavoit plus que répondre;... 
je l’ai je l’ai embarrassé avec gri gri ber. 

Madame S E a i. a n d. 

Je m’en suis apperçue; il n’osoit.pas même 
vous écouter ; mais j’enverrai chez vous , 
M. Targot , dès que Sir "Geoffry sera arrivé , 
ô c j’espère qu’alors tout s’arrangera. 
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T A R G O T. 

Vous me trou trou trouverez. Madame, 

à mon heure ordinaire. (// sort'). - 

ClMBERTON. • 

• 

Allons prendre du thé; les saillies de votre 
esprit me dédommageront, Madame, de l’ennui 
que m’ont fait éprouver les loix. 

• Madame S E A L A N D. 

Pourquoi les gens de cette profession ne 
peuvent-ils pas s’expliquer dans un langage que 

l’on comprenne ? On y gagneroit doublement. 

1 % * . *• 

ClMBERTON. 

* ' ' '*««.• ' * t 

S’ils parloient toujours avec des personnes 

comme vous, Madame, cet usage s’établiroit 
bientôt ; mais ils ne réussiroient pas avec tout 
le monde. Le vulgaire n’auroit nul respect pour 
la vérité ni pour la loi , si les juges l’exposoient 
avec simplicité. Allons réfléchir. Madame , sur 
ce que nous avons entendu. ( Ils sortent). 

Fi/i du troisième Acte. , 
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SCÈNE PREMIÈRE. * 

( Le Théâtre représente t appartement de Belvil '). 

• ' B E L V I L , tenant une lettre , T O M le suit, 

* \ . # * * 

T O M. 

J e vous jure, Monsieur , que je n’ai jamais dit 
à M. Myrtle, que vous aviez écrit à Miss Lucinde. 
^ Belvil. 

Pourquoi ces sermens? Je ne soupçonne pas ta 
fidélité ; je te demande seulement si Myrtle t’a 
fait des questions au sujet de Lucinde ? 

T O M. 

Je ne pouvois pas empêcher sa curiosité. 

-, Belvil. 

Sans doute: que t’a-t-il dit ? 

T O M. 

Il m’a demandé, en arrivant chez lui (pour 
m’y déguiser cojnme vous sçavez), si j’avois 
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été ce matin chez M. Sealand. Je lui ai répondu 
que j’y allois souvent, ..... parce que, Monsieur, 
si je lui avois dit autrement , il auroit pu trou- 
ver fort extraordinaire que j’y vais à présent. 

B E L V I L. . 

Fort bien. ( A part ). Cette prévoyance a 
causé sa jalousie. ( Haut ). Dis-moi, ne t’a-t-il 
pas fait d’autres questions ? 

T O M. 

Oui , Monsieur Attendez ; je me les 

rappelle Dès que nous avons été dans le 

fiacre ; ce fut en revenant de chez M. Sealand : 
Tom , m’a-t-il dit , lorsque je suis arrivé ce matin 
che ç ton Maître , il demandoit si tu avois été cher- 
cher la réponse à sa lettre : lui en as-tu apporté 
une? Ah! lui ai-je répondu, Monsieur plaisante, 
& voudroit sçavoir si je sçais garder un secret 

T . . n ' ' •* 

B E L V I L. 

Et , en disant que tu en étois capable , tu lui 
as appris que tu en avois un à lui cacher. 

Tom embarrassé. 

Mais 

BELVU, à part. 

A combien de petitesses la jalousie expose! 
De quels moyens Myrtle s’est servi , & avec ua 
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Valet , pour lui faire trahir le secret de son 

Maître! (Haut'). Et cette lettre, quand 

te l’a - 1 - il remise? 

T o M. 

Il l’a écrite avant même de s’être déshabillé. 

B E L V i L. 

Qu’a-t-il dit lorsque tu lui as porté ma ré- 
ponse ? 

T o M. 

» * " 

Il paroissoit fâché, & a répliqué que c'étoic 
bon. 

B E L V I L, à part. 

Je sçavois l’effet qu’elle devoit produire. 
(Haut). Va m’attendre. 

c 

T O M , en s'en allant. 

Parbleu ! je a’aime pas cet air de mystère ; je 
crains qu’il n’y ait du mal entendu. 

B E L v i L, seul * 

J’ai voulu feindre aussi long-tems que ce 
drôle étoit ici : jamais je n’eus l’esprit plus 
troublé ; quelle tête ! Quoi ! m’enyoyer un défi 
sur des suppositions, & dans un moment où je 
lui donne des marques de la plus vive amitié t 
Je peux être heureux sans la gloire ; mais je ne 
puis souffrir la honte d’un défi Que dois-je 
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faire?.... Réfléchissons!.... Voyons? Relisons 
avant tout la lettre de Lucinde. (///ir). 

Monsieur, 

« La manière dont vous rompez une alliance 
» dans notre famille , en désirant que le refus 
» vienne de ma part, me paroît plus agréable, 
» que les hommages de celui à qui je crains detre 
» unie. Engagez votre ami à venir à notre secours. 
» Mais non : ne lui communiquez pas ma lettre ; 
» j’ai des raisons pour garder encore le silence. 
» Je compte , Monsieur , sur votre discrétion , 
» & suis votre trcs-humble servante, Lucinde 
» Sealànd ». 

Voyons le P. S. ( II lit ). • 

« J’ai réfléchi qu’il ne faut rien cacher à 
» M. Myrtle. Je craignois sa jalousie ; mais 
*> l’estime qu’il me porte me fait espérer que 
» c’est à l’amour qu’il doit ce sentiment, & 
» qu’une conduite irréprochable pourra le guérir 
» de cette cruelle passion ». 

Voilà cependant comme cette jeune personne 
me fait son ami & son confident , & me choisit 
pour être son protecteur. Gardons encore quel- 
ques jours ce secret , à moins qu’en montrant 
cette lettre à Myrtle , je ne puisse les servir tous 
deux. ....... Mais ce duel ? cet usage ridicule 
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imposé à l’homme qui veut conserver son 

honneur . comment l’éviter sans flétrir ma 

réputation? Si je m’explique sans me battre, il 

attribuera ma prudence à la crainte Lisons 

sa lettre. . . .>. (Il lit). 

Monsieur , 

<. i 

« Vous m’avez trompé, lorsque vous m’avez 
» dit que la correspondance établie entre vous 
» & Lucinde étoit fondée sur l’indifférence : j’ai 
» des preuves du contraire. Je vous avertis que 
» j’ai changé mon épée depuis que je ne vous 
» ai vu ; j’ai cru qu’il falloit vous en instruire 
» avant la prochaine entrevue que nous devons 
» avoir ensemble. Adieu. Charles Myrtle ». 



SCÈNE IL 

B E L V I L,. T O M. 

. N ' ' 

T O M. • < , 

M . Myrtle est là bas , Monsieur, voulez-vous 
le recevoir? 

B E L V I .L. 

Sans doute : priez-le promptement de monter. 
Voyons ; comment faudra-t-il me conduire avec 
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lui? Il est amoureux, & d’un caractère soup- 
çonneux. Il faut , je crois , lui pardonner sa 
foiblesse. Mais le voici. 


SCÈNE III. 

BELVIL, MYRTLE, TOM. 

B E L V I L, 

J E suis très-sensible , Monsieur , à cet empres- 
sement. ( A Tom). Mais toi, M. Tom, avec ton 
air curieux, tu peux nous laisser. ( Tom sort). Que 
voulezivous , M. Myrtle ? 

Myrtle, d'un air agité. 

Le tems, les lieux , notre liaison , & plusieurs 
autres circonstances m’obligent , sans nulle céré- 
monie , à vous prier, Monsieur, de ne pas borner 
votre réponse à un simple billet. Mais d’accepter 
ma demande sur-le-champ. Ma lettre vous a 
instruit de mes intentions ; vous m’avez fait part 
des vôtres ; & je ne me contenterai pas de quel- 
ques mots d’écriture Ainsi , Monsieur , vous 

me trouverez chez moi. 

• »» . / 

Belvil. 

J’avoue, Monsieur , que j’ai reçu une lettre de 



9 6 LES AMANS, &c. 

votre part , dont le style me paroît fort extraor- 
dinaire ; cependant je vous laisse le soin de la 
conduite qu’il nous convient de tenir dans cette 
affaire ; car, à vous dire vrai , j’ai oublié tout-à- 
fait le contenu de votre épître. • 

M Y R T L E. 

Cette réponse & l’abus que vous avez déjà 
fait de ma confiance , ne tendent qu’à votre 
propre satisfaction, à votre sécurité, sans au- 
cune considération pour celle de votre ami. 

B E l v i l, d un ton ferme. 

Ma sécurité, M. Myrtle! 

M Y R T L E. 

Oui , M. Belvit , votre propre sécurité. 

B E L V I L. 

11 est inutile de feindre ; je vous entends à 
merveille ; mais vous n’ignorez pas aussi com- 
bien je désaprouve cet usage barbare qui s’op- 
pose aux loix divines & humaines ! 

' ' < i M Y . R t L E. 

J M. Belvil, M. Belvil; voilà d’excellens prin- 
cipes pour les consciences délicates ; il seroit à 
desirer qu’elles eussent quelquefois la même ré- 
pugnance à faire une injure, qu’à.. 

, Belvil. 
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Que voulez-vous dire? 

M Y R T L E. 

Qu’à balancer d’y répondre..*..». 

S 

BELVIL. 

Balancer! Le motif de cette crainte peut êt?Ô 
juste ou blâmable ;•..... je vous ai avoué quel* 
quefois l’horreur que j’ai d’offenser l’auteur de 
mes jours, en me présentant devant lui par 
line mort prématurée;.... offense dont peut-être 
les suites me présenteront à son tribunal!.*.» 

M Y R T L E. 

• 1 * .. 

Ces beaux raisonnemens , M. Belvil , ne me 

priveront jamais de ma maîtresse. Vous avez , 
il est vrai, la plus belle excuse du monde; 
Vous n’avez pas , comme, moi , la crainte de 
perdre Lucinde ; mais elle ignore le couragô 
de celui qui doit être son protecteur* 

Belvil» 

Alléguez-moi une seule raison qui m’autorise 
à venger une telle insulte , & vous verrez , 
M. Myrtle , que d’y répondre , ne mérite 

pas le nom de courage Insensé ! l’on 

ignore la frayeur dans le moment de la colère } 

G 
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mais lorsque vous serez de sang-froid , vous serez 
étonné de vous-même. 

M y R T L E. 

Quoi! l’objet qu’on aime ne mérite pas notre 
colère ! Üne telle erreur paroît excusable en 
vous , qui ne connoissez pas le véritable amour , 
& qui sçavez vous dédommager avec une étran- 
gère ! votre fortune , & quelques autres agrémens, 
vous font réussir auprès des femmes ; vous 
ignorez l’inquiétude . & le «désespoir de perdre 

celle qui nous est chère Vous êtes trop 

heureux ! Votre mariage se traite comme une 
affaire ordinaire ; vous jouissez , en attendant , 
de voir votre indienne ; vous la trouvez dans vos 
momens de loisir, vos instans • • • • 

B E L V I. L. 

C’en est trop : je ne suis plus criminel , en 
exposant ma vie en faveur de l’innocence!.... 
J’accepte votre défi, & vous suivrai 



I 
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SCÈNE IV. 


Les précédens , T O M. , , 

T o M. 

M ’appell'ieï-vous, Monsieur ? Je voui 
ai entendu parler à haute voix. 

B E L v i L , en se promenant . 

Oui , va chercher une voiture. 

T o M. 

Monsieur , . ; mon < bon Maître . . e 

M. Myrtle Mes chers amis. ... Messieurs. ... 

qu’avez-vous ? .... Je ne suis qu’un Domestique, 
mais 

B E L V I I. 

Va , dis-je. ( Tom sort'). ( Belvil & Myrtle sc 
promènent en silence à côté Cun de C autre ). 
I Belvil à part). Malgré l’offense, pourrai-je m.e 
contraindre en présence d’un tiers? Et ce tiers 

est mon Valet ! Oublierai-je le respect que 

je dois au meilleur des pères?.... aux principes 

de mon éducation ? à une infortunée dont 

la vie dépend de la mienne ? . . . . ( Il ferme la 
porte ; puis va y ers Myrtle ) , Monsieur, j’ai eu 

G * 
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le tems de réfléchir , & ne crains point le blâme 
d’un téméraire comme vous. Je veux éclaircir 
des doutes fondés sur des apparences trom- 
peuses. 

M Y R T L E. 

M. Belvil ne peut pas douter que je ne préfère 
une satisfaction de son innocence , à celle de son 
épée. 

Belvil. 

Pourquoi donc l’avez -vous demandée? 

M Y R T L E. 

Et vous , pourquoi avez-vous gardé le sang- 
froid jusqu’au moment où j’ai parlé de celle que 
.vous aimez î 

Belvil. 

J’en conviens. Mais sçachez aussi que je vous 
ai épargné une scène d’horreur; je connois votre 
cœur , Myrtle ; & malgré que vous auriez été 
vainqueur, je sçais combien vous auriez gémi 
de trouver cette lettre entre les mains de celui 
que vous veniez d’immoler, ^dtre sort alors vous 
eût paru cent fois plus affreux que vous ne le 

pensez; vous eussiez préféré la mort Tenez, 

lisez. ( A part'). Après qu’il sera bien pénétré do 
sa faute , Sc que la honte l’emportera sur la 
jalousie, il méritera mes soins pour obtenir 
Lucinde. 

■ 

i 
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M V R T L E , à part. 

Avec quelle supériorité il m'attribue l’injure ^ 
& me croit l'agresseur ! Peut-être me suis-je trop 
emporté! ( Il lit'). « De rompre une alliance dans 
» notre famille ». N’est-ce pas trop dire? Non, 

non : je ne veux pas céder Mais je trouve 

dans l’apostille quelque chose comme jalousie.».. 

(// lit bas ) Ah, Ciel! comment oserai-je 

envisager mon bienfaiteur? mon ami que j’ai si 
cruellement offensé ? dont j’ai blessé la déli- 
catesse? ....(A Belvil ). Ah , Belvil ! quels termes 

trouverai-je pour 

B E L v x 

Il n’en faut pas, mon ami; convaincre est 
plus que conquérir. 

M y R t L E. 

Mais pouvez-vous? 

Belvil. 

• A 

Votre repentir efface mes inquiétudes, te ma 
joie surpasse le chagrin que vous m’avez causé. 
•Hélas! quel effet a produit la colère ! au lieu d’un 
-ennemi, vos traits ne m’offrent plus qu’un ami 
.tendre , un ami!.... 

M Y R T L E. 

Commeqt ai-je pu vous insulter?.:.;: 

G 3 
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B E L V I L. 

N’en parlons plus. 

M Y R T L E. 

Combien d’hommes, hélas ! ont péri par la 
main d’un ami! Ah, mon cher Belvil !. ... quel 
avenir je me préparois , si vous aviez été aussi 
foible ÔC aussi emporté que moi ? 

Belvil. 

Félicitons-nous, & que le souvenir serve à 
resserrer nos liens. 

M Y R T L E. 

Ah, mon ami! votre conduite prouve que 
l’homme ne se distingue que lorsqu’il est conduit 
par la raison : c’est elle qui nous rend justes & 
vertueux ; combien , hélas ! se sont sacrifiés à 
l’idole de Y honneur, à cette opinion déraison- 
nable ; & combien même n’en voit-on pas parmi 
nous, qui font usage de leurs armes envers leurs 
semblables. Subjugués par une fausse honte j 
dominés par la crainte ; trompés par une chimé- 
rique délicatesse , ils hasardent leur vie pour 
relever un nom ; & tandis qu’ils n’osent s’éclair- 
cir sur une méprise , ils s’éveillent au moment 
d’entrer dans l’éternité. ( Ils sortent ). 
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S. C È N E V. 

(Ze Théâtre représente le Parc de Saint- James )• 
Sir JOHN BELVIL, SEALAND. 

Sir J o H N. 1 

Puisque nous sommes sur l’article de l’alliance 
entre nos deux faillies, permettez- moi , Mon- 
sieur, de faire mention ici de l’ancienneté de ma 
maison. Mes ancêtres méritent quelqu’attention 
dans une pareille affaire. 

Sealand. 

Vos ancêtres!... . Faites-les valoir. Sir John; 
je ne m’y oppose pas ; mais je veux avoir la 
liberté d’examiner chaque article que l’on trai- 
tera ; ce n’est pas que j’aie aucune objection 
à faire contre la famille de votre fils; mais je 
crains sa morale. 

Sir J o H n. 

Considérez, M. Sealand, que ce qui peut altérer 
le crédit d’un Négociant , n’est souvent qu’une 
petite tache sur 1’honnej.ir d’un Gentilhomme. 

Sealand. 

L’honneur d’un Gentilhomme , Sir John , peut 
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être flétri avec aussi peu de chose, que le crédit 
d’un Négociant ; il s’agit ici d’un mariage ; & , 
dans un tel cas, le père de la demoiselle ne croit 
pas que ce soit un accroissement d’honneur pu 
de crédit , que le jeune homme entretienne une 
maîtresse, 

Sir J o H n. 

Prenez garde , M. Sealand , que vos propos 
ne fassent tort à l’établissement de mon fils. 

Seal a#n d. 

Qu’il porte ses vœux ailleurs , je ne m’y 
oppose pas ; qu’il ait des maîtresses tant qu’if 
Uû plaira , que m’importe ? 

Sir J o H N. 

Mon fils est honnête ; il a des mœurs. ... ; ; 

Sealand. 

Des mœurs ! Peu d’hommes , Sir John , se cor» 
rigent de la manie d’entretenir des femmes ; le 
mystère qu’ils observent condamne leur propre 
conduite : ce n’est pas qu’ils cherchent à satis- 
faire leur goût désordonné , mais c’est unique- 
ment pour faire croire qu’ils en ont les droits. 

Sir John. 

Si votre raisonnement est juste, vous garderez^' 
}e crois, long-tems votre fiile ; les jeunes gens a 
M* Sealand , sont sujets à des légèretés. 
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SEALAND. 

Cela se peut : mais , quoique je sois Négociant,' 
je connois le monde. Nous formons une classe 
d’hommes qui , depuis le dernier siècle , se sont 
répandus dans la société ; nous sommes aussi 
considérés , & aussi utiles à l’Etat que vous autres 
gens de nom ; vous vous croyez nos supérieurs ; 
votre trafic s’étend à une botte de foin, ou à 

quelques bœufs gras Vous êtes parbleu 

plaisant! Comment, parce qu’on vous élève dans 
l’oisiveté, vous croyez que l’industrie déshonore? 

Sir J o H N. 

Ne vous fâchez pas, M. Sealand ; mais venons 
au fait. 

Sealand. 

Ho, point du tout! Mais , voyez-vousj 

je n’aime pas à laisser des mémoires ouverts. 

Ees comparaisons, Sir John, sont odieuses dans 
une affaire comme celle-ci ; mais nous projetons 
une race qui doit naître de ces mêmes com- 
paraisons. 

Sir J O H N. 

Mon fils cependant passe dans le monde pour 
\m jeune homme de mérite. 

Sealand. 

t 

Je le crois, Mais j’ai beaucoup d’expé- 
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rience. Je connois les hasards & les malheurs ; 
j’ai perdu dans mon jeune tems une femme & 
un enfant ; cette perte me sert d’exemple , & 
m’engage à bien conserver ma Lucinde ; ma fille 
m’est chère , autant que vous peut l’être votre 
fils. 

Sir J o H N. 

C’est cette même raison qui me fait desirer 
.votre alliance. 

S E A L A N D. 

Ecoutez, Sir John; je vais vous parler sans 
détour. Ce n’est que cette inconnue qui met 

obstacle à cet hymen Un jeune homme 

devient amoureux , se laisse gouverner par une 
femme adroite , & se livre entièrement à cette 
passion. 

Sir J o H N. 

Mon fils est trop raisonnable pour être de 
ce nombre. 

S E A L A N D. 

Trop raisonnable ! Les hommes les plus pru- 
dens en ont été la victime. Si votre fils se marie 
sans rompre un tel lien , il négligera sa femme ; 
Madame gémira, & maudira l’instant où elle 
aura engagé sa liberté : non, non, ma Lucinde 
m’est trop chcre pour vouloir faire son malheur. 
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Sir J o H N. 

Mais considérez que 

S E A L A N D. 

En un mot, Sir John, vous sçavez mes in- 
tentions votre fils peut avoir des engagemens 
avec cette inconnue ; je veux m’en éclaircir ; 
j’irai cet après dîné chez elle , & je jugerai par 
moi-même de ce qu’il faut espérer. 

Sir J O H N. 

Vous serez satisfait, je le présume. 

S E A L A N D. » 

* 1 

' Je le souhaite autant que vous. Jt je 

suis content, je donne Lucinde à votre fils, fie 
il me sera aussi agréable que le premier Duc 
de l’Angleterre. ( il son ). 

Sir J o H N. 

Son immense fortune , & le mérite de sa fille 

me font pallier ses brusqueries. ( il sort ): 

• 

«W* „ . ■ 

y 
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SCÈNE VI. 

( Le Théâtre représente P appartement de Belvil}' % 

PHILLIS, TOM. 

T o M. 

S i tu dois parler à M. Myrtle ? il est avec mon 
Maître dans sa bibliothèque. 

Phillis. , 

Il faudra nous laisser ensemble ; ton Maître 
ne pourrois pas me faire de cadeaux sr tu ëtois- 
là , & moi je n’oserois les recevoir. • 

T o M. 

• 

Il seroit peu décent de laisser ma maîtresse 
en tête à tête avec un homme. 

Phillis. 

M. Myrtle est honnête , & sçait comment il 
faut s’y prendre. 

T O* M. 

Ho, je n’en doute aucunement! mais en tout 
cas je ne. m’éloignerai pas d’ici. Je vais l’avertir. 

(// sort ). 

Phillis, seule. 

Que d’embarras entre ma Maîtresse & Myrtle ! 


1 
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Que de cérémonies! Je pourrois à chaque instant 
leur procurer le moyen de se voir; mais ils n’y 
songent pas seulement Malgré leur indo- 

lence, je veux leur faciliter une entrevue....* 

Voyons...,. Usons de stratagème Conduisons 

Myrtle à ses pieds Ah ! si Lucinde étoit ma 

suivante , & qu’elle eût autant d’espfit que moi, 
je me féliciterois d’avoir une pareille confidente. 


SCÈNE VII. 

j ■ 

PHILLIS, MYRTLE, TOM. 

P H I L L I S. 

M a foi. Monsieur , M. Belvil & vous , êtes des 
hommes fort aimables; quoi! vous laissez ma 
Maîtresse dans l’embarras ? Vous ne cherchez 
nul moyen pour lui procurer sa liberté ; vous 
ignorez sans doute qu’on va l’unir à Cimberton, 

Myrtle. 

Tom m’en a instruit...... Mais que veux-tu 

que je fasse ? 

Phillis. 

Ce qu’il faut faire? Quels moyens n’emploie- 
f-on pas pour obtenir sa maîtresse ? Ne poüyean 
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yous , par exemple , mettre le feu à notre mai- 
. son , ou à celle d’à côté ? La frayeur nous fer» 
sortir, & vous pourrez vous emparer de nous. 

M V R T L E. 

Mais..;..; 

P H I L L I s. 

Tom , je parie , ne refuseroit pas d’incendier 
une maison , ou de faire tapage pour parvenir 
jusqu’à moi ? ' 

T o jvt. 

Grand merci. 

P H I t L I S. 

Ne voit- on pas tous les jours des gens se 
pendre par amour? Croyez- vous que ces mêmes 
gens ne hasarderoient pas d’être pendus pour 
une telle passion?.... Ah, si j’étois homme!.... 

M Y R T L E. 

Quelles méprisables actions vous me fériés 
entreprendre , d’après ces sublimes idées ! 

P H I L L I S. 

Faites seulement ce qu’il est nécessaire. 

M Y R T L E. 

• Parlez , instruisez - moi ; je n’ai pas la forcer 
4e réfléchir. 
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P H I L L I S. 

Ecoutez ; déguisez - vous en vieillard ; & 
faites-vous passer pour Sir Geoffry Cimberton ; 
on l’attend à chaque instant ; & rien ne peut se 
conclure sans lui. Le pauvre homme est presque 
aveugle ; il est estropié ; il est sourd & parle 

peu ; mais ses fassions sont toujours jeunes 

T o M. 

Eh bien! venons au fait ; n’allez -vous pas 
faire languir Monsieur comme vous avez fait 
avec moi ? ' 

PHILLIS, à Myrtlc. 

Mettez l’habit que vous aviez à la dernière 
mascarade, & faites -vous annoncer sous le 
nom de Sir Geoffry : vous n’avez rien à crain- 
dre ; personne ne le connoît , si ce n’est moi :"V 
étant née dans la paroisse dont il est Seigneur, 

j’ai eu souvent l’occasion de le voir. 

* • \ 

M Y R T L E. 

Ah , ma chère Phillis ! ( II l'embrasse , 6* lui 
donne de l'argent). 

- Phillis. 

Fi donc, M. Myrtle! Mes baisers ne sont pas 
à moi; je dois les rendre à qui ils appartiennent. 

( Tom l'embrasse ). Viens , Tom , accompagne' moi 
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jusqu’à la porte, & laissons songer l’amant à 
remporter le prix de sa tendresse. 

( Elit sort avec Tom ). 

M Y R T L E , seul. 

L’extravagance de l’entreprise écartera tous 
soupçons. Elle me procurera le moyen de plaider 

ma cause auprès de Lucinde Mais je crains...* 

Bon , bon ; ayons courage , & tâchons de bien 
jouer mon rôle...,. (// sort'). 

Fin du quatrième A en.' 


* r 

ACTE 


byL. 


Di 



COMÉDIE . ï i i, 

0 . - 

.' : : ACTE Y. 

• ; i 

(Z.e Théâtre représente la maison de Séaland)i 


SCÈNE PREMIÈRE. 

' ’ v . - 

PHI L LIS, portant des lumières ; M YRTLE, 
sous le nom de Sir Geoffry , soutenu pat 
Madame SEALAND, LUCINDE* 
CIMBERTON. 

Madame Sealand. 

J e suis bien aise , Sir Geoffry , de vous voir 
hors de tout danger. Je vais à présent donner 
des ordres pour qu’on prépare votre appartement* 

(Elle sort'). 

■ . M Y R T L È. 

Il y a bien long - tems , cousin Cimberton , 
que je ne vous ai vu? La dernière fois que 
nous fumes ensemble , vous n’aviez que dix ans* 
Etant destiné à être le soutien de la famille, je 
me prêterai volontiers à cette circonstance , & 
je faciliterai toutes les prétentions de M. Sea- 

H 
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land , pour conclure votre mariage. Cependant, 
mon cousin, voilà la première fois que notre , 
famille s’allie à celle d’un Marchand. 

LuciNDE,tf part. 

Quoi donc! suis-je Marchande, parce que 
mon père l’est? 

• * 

M I R T L E. 

Mais , dites - moi ; trafique-t-il dans ce mo- 
ment ? 

ClMBERTON. 

• A vous parler vrai , Sir Geoffry , M. Sealand 
trafique avec toutes les parties du monde. 

M Y R T L E. 

. - *• 

Nos ancêtres jusqu’à présent ont vécu sans 
s’occuper. 

ClMBERTON. 

J’en conviens ; mais comme c’est une fille , 
je confondrai son nom dans le mien , & la fa- 
mille n’en souffrira pas. * 

M Y R T L E. 

Fort bien ; j’approuve votre prudence...,..; 
Est-ce-là la petite personne ? 

ClMBERTON. 

Oui, Monsieur. 
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PhÎLLIS, <z Lucindt. 

Ayez patience , Mademoiselle; écoutez -les 
jusqu’au bout. 

M Y R T L E. 

Ne pourrai -je la voir de plus près? J’ai la 
vue un peu foible. 

PHILLIS, à Lucindt. 

Ne trouvez-vous pas quelque chose de par- 
ticulier dans l’oncle ? Je vais tâcher d’éloigner le 
jeune homme ; observez bien le vieux ; sondez 
ses sentimens, peut-être vous seront -ils favo- 
rables. ( ELU sort ). 

ClMBERTON. 

Mademoiselle, votre grand-oncle desireroit 
faire connoissance avec vous, & voudroit vous 
voir de plus près Approchez, Sir Geoffry. 

M Y R T L E. 

Avec votre permission , Miss. ( IL mu des 
lunettes ). Cousin Cimberton , elle a le même col 
& la meme gorge qu on admiroit dans ma sœur 
Gertrude, 1 an mil six cent soixante*un, avant 
que la mode françoise détendît aux femmes de 
se découvrir au-dessous du menton. 

LuciNDE,à part. 

Le menton! peut-être ignore-t-il que j’en ai un. 

H a 
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M Y R T L E. 

Mille pardons , Miss ; ne vous offensez pas ; 
mais j’ai une loupe qui vaut mieux que mes 
lunettes. ( U dre une grande loupe ). 

P H I L L I S vient parler à Cimberton. 

Madame Sealand voudroit vous montrer l’ap- 
partement qu’elle destine à Sir Geoffry. 

Cimberton. 

En attendant , mon oncle, vous aurez le tems 
d’examiner les charmes de ma future ; je vous re- 
joindrai dans l’instant. ( Il sort avec Phillis ). 

M Y R T L E. 

Si je ne craignois d’être indiscret , je vous 

apprendrois quelque chose d’important ; 

mais j’ai peur qu’on ne nous entende. 

Lucinde,û part. 

Je ne sçais, mais ce vieillard m’intéresse. 

M Y R T L E. 

A vous parler sans détour, ce parent me dé- 
plaît autant qu’à vous, & je suis fâché de voir 
qu’on sacrifie tant de charmes & tant de mérite 
à un homme aussi insensible. 

L u c i N D E. 

Qu’entends-je ? . . . , Mais, Monsieur, puisque 
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vous êtes as^ez généreux pour me plaindre , 
oserai-je me flatter que vous ne contribuerez en 
rien à faire réussir cette alliance , malgré les 
avantages que mes parens pourroient y trouver? 

M Y R T L E. 

Oui : & cette main ne signera jamais rien qui. 
puisse nuire à votre bonheur. 

r 5 L U C I N D E. 

Ah , Ciel ! je voudrois pouvoir vous témoigner 
toute ma reconnoissance ! Mais il y a un jeune 
homme dans le monde , dont le mérite sera digne 
de cette faveur. 

M Y R T L E. s 

Les seuls remerciemens que je desire i sont 
en votre pouvoir. 

. • 

L U C I N D E. 

Ordonnez, & je m’y soumettrai. 

M Y R T L E. 

Tout ce que je vous demande c’est , lorsque 
vous vous trouverez la première fois avec celui 
que vous aimez , de le recevoir avec plaisir. 

L u c 1 N D E. 

»» * 

Je vous promets que je le recevrai selon que 
s<?n cœur le desire. « 

»î 
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& j’appelois du secours pour le conduire 

dans son appartement. 

Madame S E A l a n d. 

Vous avez bien fait; pauvre Sir Geoffry ! 
Comment vous trouvez-vous à présent ? 

M Y R T L E , à part. 

Que dirai-je?.... ( Haut ). Ah, Ciel! c est-là 

que le mal m’a pris; conduisez-moi chez 

ma future cousine Cimberton. 

Madame Seai. and, a part. 

Sa cousine Cimberton ! Malgré ses douleurs , 
cette alliance l’occupe ! c’est là un véritable 
Cimberton! 

( Cimberton & Lucinde conduisent Myrtle ). 

Cimberton. 

Parbleu, mon oncle , vous m’arrachez 1 oreille! 

Lucinde. 

Mon cher oncle, vous m’ctouffez! vous me 
serrez avec tant de violence ! 

Madame S e a L a N d. 

Ne craignez rien , ma fille ; il sçait ce qu il 
fait Vous aiderai-je aussi. Sir Geoffry? 

Myrtle. 

Non, non. Madame; je ne veux que ces 
jeunes enfans pour me soutenir. ( Ils sortent ). 

H 4 * 
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SCÈNE III. 

* _ 

( Le Théâtre représente une Place nommée C.haring- 

Cross'). 

SEALAND, HUMPHREY, 

SEALAND. 

Je suis bien aise, M. Humphrey, que vous soyez 
de mon avis ; il est nécessaire d’approfopdir ce 
mystèrç, 4F 

H U M P H R E T. 

Je suis d’opinion que rien ne doit rester ca-» 
ché çlqns notre famille. Mais j’espère , Monsieur, 
que vous traiterez cette dame avec respect, 

Sealand. 

Ne craignez rien , mon cher Humphrey ; je 
ne serai pas grossier, mais seulement un peu 
brusque. Je veux tout-à-coup entrer en matière, 
lui parler du sujet qui m’amène. Si je verrai 
comment elle soutiendra la surprise, 

J , 3 » 

Humphrey. 

Voilà sa porte; je vous souhaite un heurçu^ 
succçs. ( Il sort ). 

a . ■ ■ r - • 

• . ^ » -v • • . 

a > 

• . v 

’ *> * 

m 

-> t 
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SeALAND, frappe à la porte. 

Quoique je me sois chargé d’un message , pour 
entrer plus facilement en conversation , je fein- 
drai un ton de supériorité. ( Il frappe de nouveau} 
un petit Laquais sort ).* Ta Maîtresse y est-elle, 
jeune homme? 

Le Laquais. 

Je n’en sçais rien , Monsieur ; je vais le de- 
mander.' 

Sealand, 

Tu t’instruira avec le tems mais rien ne doit 
étonner dans de pareilles maisons. 

Le L A q u a i s. 

Dans de pareilles maisons. Monsieur? Vous 
ne l’avez pas encore vue ; entrez, Monsieur, 
s’il vous plaît. 

S E A. L A N D, 

Je te suivrai. (//* sortent ). 
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(I« Théâtre représente uni Salle dam la maison 
dTndiana ). , 

I S A B E L L A, un LAQUAIS. 

I S A B E L L A. 

u e veux -tu ? L’imbecille ! tu ne connois 
donc pas M. Bel vil ? 

Le Laquais. 

Ce n’est pas ce Monsieur qui vient tous les 
les jours. Madame; celui-ci vous demande, & 
veut Sçavoir si vous êtes avec Madame In- 
diana. 

ISABELLA. 

11 me demande? Dis-lui de monter. 

( Le Laquais sort ). 
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SCÈNE V. • 

ISABELLA, SEALAND, le LAQUAIS. 


ISABELLA. 

U" N inconnu ! Mais le voici. ( A part'). Que 
vois-je ? mes yeux me trompent-ils ? C’est mon 
frère ! Il ne me connoît pas ; feignons , & laissons- 
le dans l’ignorance. 

Sealand. 

Vous avez raison , Madame , d’être surprise 
de voir un inconnu se présenter chez vous, 

& 

ISABELLA. 

II est vrai, Monsieur , que j’ai peine à revenir 

de mon étonnement ( A part ). Il ne me . ' 

reconnoîf pas. 

Sealand. 

Vous êtes bien logée , Madame; l’abondance 
paroît habiter ces lieux. ÇA pari). (Enrcgardan 
par-tout ). Mille guinées par an ornent cet ap- 
partement avec celle qui l’habite : quelle extra- 
vagance! 

•ISABELLA, À part. 

L’espace de vingt années font moi ns d’effet 
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il me semble , sur un homme de trente ans, 
que sur une femme de vingt ! Il est toujours le 
même., a. & moi?,... je suis .donc bien chan- 
gée. ..... Mais combien il m’en coûte pour lui 
cacher ma joie! 

S E A L A N D. 

Madame, je ne vous gêne pas , j’espère ? Vous 
avez , je crois , une jeune personne qui demeure 
avec vous ? J’ai quelques affaires à lui communi- 
quer; ne pourrai-je pas la voir? 

I N D I A N A, 

Si vous sçavez quelque chose de relatif à 
elle , je ne sçais qui auroit pu vous en instruire. 

S E A L A N D. 

C’est une affaire que je ne puis confier qu’à 
elle-même. 

ISABELLA. 

Eh bien , Monsieur ; je vais donc vous l’en- 
voyer : c’est moi qui lui sert de mère ; mais 
je veux bien vous la confier. (£//e sort). 

Seaeand, seul. 

De mère ! C’est l’ancienne épithète de ces 
femmes complaisantes ; elles prostituent la jeu- 
nesse pour satisfaire la passion brutale des 
hommes. Mais voici cette beauté; elle 9 parbleu 
bonné grâce ! 
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SCÈNE VI. 

SEALAND,INDIANA. 

I N D I A N A. 

L’on m’a dit, Monsieur, que vous aviez quel- 
que chose à me communiquer? 

S E A L A N D. 

Cela est vrai , Madame; il m’est parvenu une 
lettre de change de M. Belvil qui écheoit demain; 
ayant de l’argent à lui , il m’a prié de vous la 
faire passer ; & j’ai pris la liberté de venir moi- 
même. 

ISABELLA. 

Etoit-il nécessaire , Monsieur , que vous vous 
donnassiez cette peine ? 

S E A L A N D. 

Ho! point du tout. Madame; mais, à vous 
dire vrai , la renommée de votre beauté , & les 
soins extraordinaires de M. Belvil pour vous , 
ont excité ma curiosité. 

I N D I A N A. 

Ses soins extraordinaires pour moi ? D’après 
le portrait avantageux que M, Belvil m’avoit 
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fait de vous , je devois m’attendre , Monsieur , 
à plus d’égards au moins Holà , quelqu’un ? 

Vous pouvez aussi -bien. Monsieur, remettre 
J argent à un de mes gens. ( Elle veut sortir , 
Sealand la suit). 

S E A L A* N D. 

Mon intention, Madame, n’étoit pas de vous 
offenser ; si vous voulez m’écouter avec patience, 
le motif qui m’amène ici , & l’affaire dont j’ai à 
vous parler , vous seront peut-être aussi avan- 
tageux qu’à ma fille unique dont j’allois disposer 
aujourd’hui. 

I N D I A N A. 

Votre fille ! Si vous changez de langage. Mon- 
sieur , je vous écouterai avec attention. Eh bien , 
Monsieur, votre fille? ( A part). Ah s Ciel! que 
vais-je apprendre? 

S E A "L A N D. 

J’appréhendois en Belvil une passion désor- 
donnée ; mais je ne m’attendois pas , Madame , 
qu’il voulût perdre une personne dont le main- 
tien modeste & honnête mérite d’autres soins...-. 
Les jeunes gens de ce siècle ne considèrent pas 
quelles victimes ils entraînent dans le vice & 
le déshonneur ! Ils ne cherchent qu’à satisfaire 
leurs passions 
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I N D I A N A. 

Vous êtes dans l’erreur , Monsieur ; mais comme 
vous paroissez changé , sur l’opinion désavanta- 
geuse que vous aviez formée de moi ; la mienne 
pour vous devient aussi plus favorable.... Je vou- 
drais sçavoir les raisons qui vous amènent ici, & 
l’intérêt que vous semblez prendre à mes affaires 
& à ma conduite? 

SeALAND, à part. 

Quelle décence ! quelle grâce dans tout ce 
qu’elle dit ! 

I N D I A N A. 

Prenez un siège, & parlez- moi avec fran- 
chise Qu’avez -vous à craindre pour votre 

fille ? La fortune dont vous paroissez jouir vous 
est un bien grand avantage sur une pauvre 
infortunée, sans parens & sans amis. ( Elle pleure ). 
Ah, Monsieur! excusez ces larmes !.... je suis 

orpheline Votre fille a un père Mais 

continuez; je ne vous interromprai plus. 

Sealand. 

Se peut-il que Belvil soit assez inhumain pour 
abuser d’une personne aussi intéressante ! 

I N D I A N A. 

Vous l’offensez , en l’accusant d’une telle 
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bassesse!.... Non, Monsieur; M. Belvil ne m’a 
point trompée ; c’est à sa générosité que je dôis 
mon existence. 

$ E A L A N D. 

A sa générosité ! dites plutôt à son penchant au 
vice. 

I N D I A N A. 

Ah , Monsieur! quelle injustice! .... Mais mes 
craintes ne me trompent - elles pas? Vous êtes 
sans doute le père de celle à qui Belvil est des- 
tiné pour époux ? Qu’elle est heureuse ! ce soif 
peut-être ils verront leurs vœux s’accomplir. 

' S E A L A N D. 

C’étoit mon projet ; mais je veux différer 
leur hymen jusqu’à ce que j’apprenne par vous* 
même sous quel titre vous lui avez des obliga- 
tions. 

I N D I A N A. 

. Sous le titre de l’infortune ; ses actions & ses 
yeux m’avoient trompée, je croyois partager 
son cœur; les qualités aimables de son esprit, 
ses bontés , sa générosité , tout enfin flattoit mon 
espoir;.... mais c’est mon aveuglement qui m’a 
trompée ! Jamais Belvil ne m’a flattée ; non , 
jamais il ne m’a trompée : son ame noble & 

généreuse 
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généreuse dédaigne le vice, & ce n’est qu’à 
sa vertu que je dois tous ses soins. ■ 

S E A. L A N D. 

Vos discours, l’intérêt que vous m’inspirez, 
m’empêchent , ainsi que vous , d’entrer dans de 
plus longs détails ; ils deviennent inutiles; non, 
Madame ,. Belvil n’obtiendra jamais ma fille. 

I N D I A N A. 

Ah, Monsieur! si c’est moi qui suis cause de 

ce refus, vous faites tort à Bel vil & à vous 

Que je ne sois pas un obstacle au bonheur de 
mon bienfaiteur ; ses soins pour moi devroient 
plutôt vous reconcilier ses vertus. Si d’admi- 
nistrer des bienfaits sans nul espoir , si de faire 
le bonheur d’une infortunée , dans la seule in- 
tention de la garantir de? pièges que pourroit 
lui tendre le vice; si de telles actions peuvent 
rendre un jeune homme estimable aux yeux d’un 
père, donnez votre fille à Belvil; oui, au gé- 
néreux Belvil , & je n’aurai plus qu’à gémir de 

mon malheureux sort. (£//e pLure) t 

.% ... f 

S.E A L A N ». 

■ Prenez courage , Madame. 

I N D I A N A. 

Hélas î pourquoi suis-je donc née pour tant de 

I 
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malheurs ! Pourquoi mon destin est-il si rigou- 


reux ! 


S E A L A N D. 


0 Serois-je la cause de 

1 N D 1 A N A. 

Non , non....', c’est la volonté du Ciel ; je 
dois m’y soumettre : j’ai été enlevée dès mon 
berceau ; balotée sur les mers; esclave dès l’en- 
fance ; j’ai perdu ma mère , & j’ignore si j’ai 
un père Ensuite mon ravisseur, par un sen- 

timent de pitié, m’a adoptée; ce bonheur, 
hélas ! n’a duré qu’un instant ! La mort m a en- 
levé mon bienfaiteur , & je me suis trouvée 
une seconde fois environnée de dangers. 

S E A L A N D. 

Captive dès l’enfanœ ! 

I N D I A N A. 

La fortune sembloit de nouveau me sourire 
j’avois trouvé un protecteur , un ami..... 

S E A L A N D. 

Etoit-ce Belvil? 

1 N D I A N A. 

Lui-même : c’est cet homme qui est tout pour 
moi , & qui va m’être enlevé! Je n’ai pas le droit 
de in 'opposer à son hymen, ni meme de m en 
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plaindre : hélas ! la main qui me retira de l’abîme, 
m’y précipite avec plus de violence. 

S E A L A N D. • 

Calmez- vous. Madame; votre sort m’inté- 
resse : il y a quelque chose dans les. particu- 
larités de votre vie qui me donnent l’espérance 
de voir changer votre sort. 

I N O I A N A. 

Ah , Monsieur ! je n’ai d’autre espoir que de 
souffrir ! 

*. S E A L A N D. 

Ne vous désolez pas , Madame. . . . Dîtes-moi ; 
Belvil connoît-il votre nom? &c sçait-il quelle 
est votre famille ? 

I N D I A N A. 

Hélas î il ne la connoît que trop ; je voudrois 
changer mon existence & oublier qui je suis?... 
Oui , oublions tout ce qui peut me rappeler 
mon état passé ! Ces ornemens , ces tristes restes 

de ce que j’étois ( Elle arrache un bracelet f 

U jette à te re. Séaland le ramasse t & le regarde 
avec surprise ). 

Sealand. 

Que vois-je? mes yeux ne me trompent -its 
pas? Oui, c’est elle-même 1 c’est le bracelet que 

1 x 
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je donnai à ma femme , au moment de nous 
séparer. 

I N D I À N A. 

« 

Que dites- vous ? votre femme ! Mais oit mon 
esprit va-t-il s’égarer ? Que signifient ces mou- 
vemens secrets de mon cœur ? Nçn, non ; mon 
espoir doit s’évanouir! Votre nom , je crois, est 
Sealand Celui de mon père étoit,..., 

S E A L A N D. 

P’Anvers, n’est-ce pas? 

I N D I A N A. 

Qui , c’est aussi celui de ma famille. 

S E a L A N p, 

Et c’est aussi le mien : des malheurs trop longs 
à vous raconter, m’ayant forcé de passer au* 
Indes , je changeai mon nom de d’Anvers, 6c 
pris celui de Sealand. 
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SCÈNE VII. 

Les précédens , ISABELLA, accourant . 

I S*A B E L L À. 

Si vous avez besoin d’expliquer ce mystère, 
regardez-moi , & reconnoissez votre sœur Isabella, 

S E A L A N D. 

.. Ah', Ciel! ma sœur? 

Isabella. 

Oui , c’est moi ; mais voyez devant vous votre 
fille, votre Indiana 

S E A L A N D. 

Indiana! ah, ma fille! mon enfant! 
Indiana. 

Ah, Ciel! est-il bien vrai? est-ce mon père 
que j’embrasse? 

S E A L A N D. 

Est-ce vous que je tiens dans mes bras?.... 
Ce bonheur est trôp grand ! . . . . levez-vous ma 
fille ; laissez couler les larmes de votre père.... 
Ab , ma soeur ! ( Il timbrasse ), 
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ISAB ELLA. 

Pardonnez , ma chère nièce , si j’ai blessé 
votre délicatesse par trop de prévoyance ; ma 
tendresse pour vous m’excusera. 

S E A L A N D. 

Oui, oui : elle vous pardonne; allez, courez 
chez Belvil ; soyez vous - meme le porteur de 
cette bonne nouvelle ; témoignez-lui les regrets 
de nos soupçons, & instruisez- le des desseins 
merveilleux de la providence; dites-lui aussi , ma 
chère sœur, qu’à présent j’ai une fille à lui don- 
ner, qui, je crois, ne lui déplaira pas;.... que 
ce jotir sera célébré par son hymen ; qu’une 
fortune semblable à çelle que desiroit son père 
lui sera accordée : 6c dites-lui sur* tout que 
j’attends son consentement pour couronner sa 
vertu. ( Isabdla sort'). Ah , ma chère Indiana! 
l'embrasse plusieurs fois ). 

Indiana. 

J’ai donc enfin le consentement d'un père pour 
récompenser ma tendresse! une main généreuse 
pour répandre sur moi ses bienfaits; & ie puis 
sans crainte faire le présent de mon cœur, à 
celui qui en est si digne. » 

S E A L A N D. 

Ah, ma fille ! que nos peines passées sont hien 
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récompensées! J’ai été long-tems privé de votre 
présence , mais j’en suis dédommagé en faisant 
votre bonheur. 

I N D I A. N A. 

Si vous connoissiez toutes les actions géné- 
reuses de Belvil ; la joie & la vanité d’une telle 
alliance enflammeroient vo.tre cœur , comme il 
a sçu enflammer le mien. 

S E A L $ N D. 

Que l’amour est respectable lorsqu’il est fondé 
sur la vertu !.... Mais il n’arrive pas? Je brûle 
du désir de l’embrasser 

I N D I A N A. 

Voici ma tante rah, sans doute elle a réussi , 
car elle amène Belvil! 
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SCÈNE V I I L 

Les précédens , ISABELLA, Madame 
SE A. L A N D , LUCINDE, Sir JOHN 
BELVIL, BELVIL fils, CIMBERTON, 
M Y R T L E , sous le nom de Sir Geojfry. 

Sir J O H p , accourant. 

O U donc sont - ils ? Mon cher Sealand , féli- 
citons-nous de ce bonheur!.... Isabella nous a 
tout dit : il n’y a plus d’obstacles ; mon fils avoue 
son choix , & l’on me flatte que vous consentez 
à cette union. * 

Sealand. 

De tout mon cœur, si une fortune égale aux 
espérales de Sir John peuvent rendre ma fille 
digne de cette alliance , 

Belvil. 

Si j’entends prononcer le mot de fortune sans 
murmurer, ce n’est que dans l’espoir de me 
• reconcilier avec le meilleur des pères. Laissez-lui 
le plaisir d’être prévoyant , & qu’il me laisse 
' celui de rendre ma femme heureuse! (// baise la 
main d'Indiana'). 

Indiana. 
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INDIANA. 

Qu’entends-je ! sa femme ? Ah, mon ami ! mon 
bienfaiteur! Oui, vous êtes tout pour moi. 

Sir J O H N , à Indiana. 

Je me félicite, ainsi que vous. Madame J 
d’avoir un fils qui , sous des apparences désa- 
vantageuses , a sçu rendre justice à votre 
mérite. 

S E A L A N D. 

Ah, Sir John! que la prudence des hommei 
est vaine & bornée ! Quelle imagination on 
quelle prévoyance auroient pu combiner un évé- 
nement comme celui-ci? La providence, dans 
un instant , lève tous les obstacles pour faire le 
bonheur de nos enfans. - • 

ClMBERTON, à Madame Sealand. 

M. Sealand est trop occupé pour songer à 
nos affaires ; il faudra , Madame , choisir un 
autre moment. 

Madame Sealand. 

Ayons un peu de patience. 

(Pendant qu'ils parlent , Belvil présente Lucinde 
à Indiana ). 

ClMBERTON. 

Considérez , Madame , que nous faisons atten- 
dre Sir Geoffry. 

K,. 
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M Y R T L E. 

. Ne craignez rien ; je ne suis pis pressé. > 

' ’ S E A L A N z>, a Belvil. 

Voici notre bienfaiteur, celui qui a sçu ad- 
mirer la beauté, ôc respecter la vertu! 
Belvil. 

' ' o • ... . ï : r 

Si vous croyez m’avoir des obligations, ré- 
compensez les , ,en accordant votie Lucinde à 
mon ami Myrtle. , * 

' • S t À' L A N :CT< • „ • 1. .* 

De tout mon cœur; elle est à lni| qu’ott 
l’envoie chercher..;.. M. Cimber.tcn , côn mé 
vous n’avez jamais eu mon corisë.uement , il sVsV 
élevée un autre obstacle à votre mariage ave 1 ^ 
Lucinde. ' v \ - 

ClMBERTON. w 

J’espère que Madame Sealand ne m’a rki* 

caché. ;; -,v.. r 

S E A L A N D. 

# 

N n parbleu, rien, que ce que nous ignorions 
tous deux. J’ai retrouvé une autre fille qui a les, 
mêmes droits que sa sœur à ma fortune. 
ClMBERTON. 

Comment, M. Sealand! si la moitié de la 
fortune de Miss Lucinde doit aller à sa sœur r 
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tfacte qui lui assuroit un douaire sur mon bien 
devient nul : j’étois en traité pour le tout; si 
ne puis l’avoir , notre marché est rompu, & il 

ne me reste , Monsieur, qu’à prendre congé 

de ma cousine , Madame Sealand , & de dé- 
nia ,der pardon au bon Sir Geoffry des peines 
qu\l s’ést données. 

• MïRTLE, en se faisant .connoitfe. 

Je vous l’accorde de tout mon cœur. 

Tous ensemble. 

Quoi , Myrtle ! 

M Y R T L E. , 

Pardon si je me suis servi du nom de Sir 
Gtoffry ; i’ai usé de ce stratagème, dans la crainte 
qu’on ne disposât de Miss Lucinde. Si ses parens 
veulent confirmer les prétentions qui m’avoient 
été accordées autrefois , la diminution de sa 
foi tune ne change rien aux sentimens que je lui 
ai voués. 

Lucinde. m 

Quelle générosité ! 

S E A, L A N D. 

Si vous pouvez oublier l’injure que Cimber- 
ton vient de lui faire, ma Lucinde est à vous' 
L U C I N D E, à Myrtle. 

Yous avez toujours possédé mon cœur, & 
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votre désintéressement vous rend plus cher k 
mes yeux. 

Madame Sealand, à part. 

Et moi je suis bien aise d’en être débarrassée. 

B E L V I L. 

A présent , mon cher Myrtle , au lieu d’être 
rivaux, nous serons frères. 

Myrtle. 

Je vous le répète , mon ami , vous êtes né 
pour me subjuguer. Votre alliance ajoute des 
charmes à celle que je contracte avec ma chère 
Lucinde. 

Sir J o H N. 

Mes enfans , que votre exemple serve de 
leçon à la jeunesse* : qu’elle leur apprenne que 
vous devez votre bonheur à la haine du vice. 
Les difficultés qu’il a fallu surmonter pour être 
heureux, prouvent que la providence récom- 
pense tôt ou tard la vertu. 

FIN. 
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